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Sue ^ précédera, divers articles nouveaux, 
, ignés de la curiofité de nos ledteurs, tant 
par leur objet > que par Pexaditude avec 
laquelle ils font traités. 

On fait que les Bonzes font des prêtres 
Chinois de la fedle du dieu Fo 5 l'efprit 
d'intérêt les anime de même que tous les 
autres prêtres idolâtres, qui fe jouent im
punément de-la crédulité des peuples. Ils 
annoncent pour une autre vie des récom-
penfes aux gens de bien, & des peines aux 
méchans; ils affifment que le plus fùrtnoyen 
d'obtenir les premières, c'eft de leur faire 
d'abondantes, aumônes en ce monde, & ils 
ont foin d'avertir qu'il eft inutile, & même 
dangereux de ̂ vouloir faire de bonnes^ œu
vres par foi-même, & qu'elles ne peuvent 
être agréables au dieu Fo, qu'autant que 
fes prêtres en font les inftrumens. Ils ti
rent fur-tout un grand parti de la dodrine 
de la métcmpfycofe, & menacent des tranfl 
migrations les plus défagréables, ceux qui 
refufent de s'élargir en leur faveur. Ils 
avaient perfuade à un vieillard, qu'il devien
drait après fa mort l'un des chevaux de pofte 
de l'Empereur. Ce pauvre homme, tour
menté par l'idée d'un avenir auflî fâcheux^ 
& fâchant que les chrétiens n'étaient pas 
fujets à la métempfycofe, fut trouver le père 
le Comte, millionnaire jéfuite, & lui déclara 

# 
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qu'il avait réfolu d'emfaafler fa religion f 
aimant encore mieux être chrétien que che
val de pofte. Les Bonzes font croire aux 
gens riches que les âmes de leurs parens 
font entrées dans le corps de quelque vil 
animal, & qu'ils ont le pouvoir de les léger 
mieux par l'efficace de leurs prières, qui ne 
font jamais gratuites. Ils prétendent même 
avoir le don de découvrir le nouveau gîte 
d'une ame tranfmigrée, £t ils ne manquent 
pas de le trouver lorfqu'on les paie} bien. 
Mais eft-il vraifemblable qu'ils ofent, corn-
me on le dit, abufer de l'ignorance du peu
ple , au point de noyer des hommes & des 
femmes de leurs propres mains, & d'affir
mer que ceux qui meurent ainfî, jouiflent 
dans l'autre vie, du fort le plus heureux? 
Les auftérités, les fouffrances même coû
tent peu aux Bonzes, pourvu qu'elles aug
mentent leur revenu, & qu'elles les met
tent en état de s'en dédommager en fecret. 
Ils courent les rues, traînant des chaînes 
d'un poids énorme, & criant : voyez ce que 
nous fouffrons pour expier vos péchés. Un 

{'eune Bonze, s'était placé dans v une chaife 
léïiflee de longues pointes de doux, au 

nombre de plus de 2000 , de manière 
qu'il ne pouvait s'appuyer fans fouffirir.. 
Deux hommes le portaient de maifon 
en maifon 5 il difait: je me fuis mis dans 
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cette, chaifepottr le bien de vos âmes, réfolu 4? 
rien fortir qu? après qiCon m'aura acheté tous, 
ces doux, dont chacun vaut dix fols, & ejl 
une fourçe de bénédi&ions. Ces importeurs, 
çnt foin de fe faire remarquer par un exT 
prieur bizarre & ridicule. Ils président aujS 
cérémonies funèbres. Il y en a qui habi
tent dans des creux de rochers en vrais her-
mites, on lçs regarde comme des faints, & 
Tes provifions. ne leur manquent jamais. Orj 
voit aufïi dans la Chine d'autres Bonnes de 
ta fecle de Laskun, parcages en quatre or
dres, que l'on reconnaît à la couleur de leyrg 
habits. Ceux-ci vivent dans des couvents; 
fourni.? à des fupcrieurs, & entretenus par. 
],a libéralité du public ; ils fpnt vœu de chaf* 
çeté t <% par un article de leur discipline afle? 
èngulier, lorfqy'un de leurs moines, a coniT 
mis quelque faute, la punition en eft tpu.» 
jours Fçvere & rendue publique, afin d'exci, 
ter la compafïîon & de rnultiplter de? au» 
mônes dont tout le cpuvcnt profite, Le,j 
Bonnes de cette dernière fecte font; pajticu* 

, Uéremcnt'çccupés à prédire l'avenir, k exor, 
çifçr les démons, & à chercher la pierre phj» 
îofophale. Le Tonquin a fçs Bouzes auflî i 

\ on dit qu'ils font pauvres & charitables, 
qu'ils, habitent de fléchantes huttes,, fituées 
auprès de leurs pagodes, qu'ils font chargé» 
gg réparer lçs pont?, & qwc lç çgi de ef 
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pays-là, attentif fur leur nombre, recrute 
Tes armées parmi eux, lorfqu'ils fe multi
plient trop. Les ftonzes dans Je Japon ne 
font point des aventuriers ni des gens du 
peuple pour la plupart, mais des cadets de 
famille, qui manquant de fortune pour vivre 
félon leijr rang, embraflent cet état hono
rable & lucratif dans ce pays-là. Enfin, & 
nous ne devons pas omettre ce trait, il le 
trouve dans le royaume d'Ava des Bonzes 
tien différens de ceux que l'on vient do-
dépeindre. Qi\ nous les Repréfente, non 
jBomme s'étant fait une habitude de la fcé-
JératefTe & de l'hypocrifie, mais comme des 
modèles d'humanité & de bienfaifance. Ils 
s'occupent efTentiellement du foin d'entre
tenir la paix & l'union, d'appaifer les quej 
jrelles, de réconcilier les ennemis. Par la loi 
du pays, les étrangers qui font naufrage 
fur les côtes font efclaves du roi. Ces moi* 
nés charitables follicitent & obtiennent fou-
vent qu'on les leur remette. Ils'les emmènent 
chez eux, leur fouruiflent des vivres & des 
habits, travaillent à rétablir leur fanté s'ils 
font malades, & lorfqu*ils font en état d$ 
partir, ils les envoient de couvent en çou-i-
yent avec des lettres de recommandation , 
jufqu'à çç qu'ils aientatteint quelques ports 
de rnej: où ils puiffeat «'embarquer. Quel 

A 4 
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'exemple! & ce font des moines idolâtres qui 
-le donnent! 

H. I L eft généralement reconnu que te 
profit qu'on peut faire fur les bêtes à lijjnc 
eft l'un* des plus confidérables de l'économie 
rurale. On a cru jufqyes ici que la neige & 
les ffimats étaient contraires aux brebis, & 
qn les en garantit avec foin en leur portant 
à manger danç Pétable, & en les y tenant 
çhauetçment pendant la mauvaife fitifon. 
Telle eft la manière ordinaire de les gou* 
verner dans no$ climats. On a fait cepen
dant en dernier lieu des expériences conti
nuées, qui femblent promettre que, loin de 
courir quelque rifque en tenant ce bétail en 
plein air tout le long de l'hiver, il ne s'en 
porterait que mieux, & fournirait même 
une laine beaucoup plus belle. Nous 
croyons devoir rapporter ici avec quelque 
détail Teflài que vient de faire Mr. Dauben*-
ten, de F Académie royale des Sciences, fur 
un objet fi intérelfant. Ce phyfîcien célèbre, 
dont; chacun connaît les lumières, le zèle & 
Pexaétitude, perfuadé qu'en enfermant les 
bètés à laine dans uneétable, on nuit à leur 
ftftté< comme à la qualité de leur chair & 
de leur laine, a penfé que ces animaux 

f>ourraient refter en plein atr pendant toute 
'année-, même dans les pays feptentrionaux, 

pyifqu'ils font mieux vêtus que les lièvres, 
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qui n'ont qu'un fillon pour gite. Réfolu de 
s'en aflurer, il a fait drefler fur un terrein 
clos de murs, près de la ville de Montbar 
en Bourgogne, un parc fermé par des claies 
à l'ordinaire. Le terrein a été couvert de 
gravier & difpofé en pente, afin de procurer 
l'écoulement des eaux de pluie. Au milieu, 

jplus élevé que le refte, on a placé un ra-
'elter abfolument découvert comme tout le 
; )arc. Ce Heu eft expofé. au nord. Tous les 
t ours on balayait l'écurie du parc pour, en-
\ ever la fiente des animaux. Le 4 Novem-
)re, on a mis daîts cet enclos deux agneaux, 
nés, l'un le 3 Mars, l'autre le 4 Avril de h 
même année, deux brebis pleines, & fix 
moutons de différens âges. Ces dix bètes y 
font reftées nuit & jour, excepté le tems 
auquel on les menait pâturer dans la cam* 
pagne comme le* autres troupeaux. Elles 
ont efTuyé des pluies & des brouillards pref. 
que continuels, des gelées qui Qjtf fait des
cendre lAiermometre de Mr. JffSjéaumur 
jufqu'à 4 & f degrés au deffous de la coiu 
gelation ; enfuke, pendant le mois de Dé
cembre, des verits très-froids, des gelées 
plus fortes, une neige qui a duré depuis le 
%6 jufques au 7 Janvier fuivant, le mêmç 
thermomètre étant defeendu aulli bas que 
dans les hivers les plus rudes. Pendant* 
tous ces tems variables & rigoureux, ce* 

** 
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)jrebis n'ont eu aucune maladie, quoiqu?ex-
r>ofées à l'air, couvertes d'eau, de neige, 
de givre ;ou de glace qui tenait à chacun 
des flocons. Jamais l'appétit ne leur a man
que ; eiles ont toujours été plus fortes & 
plus vigourçufes que celles des étables, fans 
avoir été mLeux nourries, Leur laine eft 
ïjette & blanche, quoiqu'elles n'aient poin| | T 
eu de ljtiere. L'une des brebis mit bas lo 
3 8 Février, & l'autre le 28 du même mois. 
îrfUes n'ont eu aucune incommodité. Les 
agneaux font fenfiblement plus vigoureux 
que ceux des étables, quoique le premier 
ft>it venu dans un tems de pluie, qui a été 
prefque continuelle les premiers jours de 
jà vie, & que le fécond ait éprouvé d'afle? 
fortes gelées au commencement de Mars, 8ç 
peu de jours après fa nailfance; on a rai? 
des moutons des deux agneaux l'année pré
cédente, qui étaient dans le troupeau exr 
|)ofé à l'ajr. L'opération fe fit le 24 Février 
J7<$8 5 on ifcrFe&a de les lauTer à découvert, 
& ils n'ont eu aucune indifpojïtion. Le 14 
Décembre précédent, on avait jpinlf aij 
troupeau un mouton qui venait de PerpU 
gnan. Il était igé de quatre ans, & avait 
çté élevé dans une établp chaude, à la ma
c è r e du Rouflïllou. Le 21 Janvier, qft 
ajouta encore au même troupeau un mou,-. . 
f̂ttt qui arrivait dç Flandres, La fauté da 
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ttjus les deux s'eft fort bien foutenue. Mr. 
Qaithcnton, qui a examiné ce troupeau cha
que jour dans les terns les plus critiques dç 
l'hiver & pendant les grandes pluies, n\ 
jamais trouvé la laine mouillée jufqucs à la 
racine. Il penfe que les bêtes, à laine ne 
craignent que le chaud, qu'il leur faut cil 
tout tems le plein air, que c'eft enfin le. 
meilleur moyen de les fortifier, & de ren
dre leur laine plus belle, plus abondante Sa 
demeilleure qualité. Mr. Duhamel, dansfon, 
traité de Ja culture des terres, tome VI,. 
cite l'exemple d'un particulier qui fait par
quer fes moutons pendant toute l'année, & 
s'en trouve fort bien. Spn parc d'hiver efl. 
enclos de murs & fitué fur une hauteur. 
Au refte , le bétail que l'on tient ainfi de
hors pendant la mauvaife faifon, doit avpir 
de bon fourage chaque jour le matin & le, 
foir quand la terre eft couverte de neige ;. 
finon, c'eft aflez de lui en donner une fois 
par jour à quelque heure que ce foit-

III. O N voit paraître quelquefois dans 
l'air un météore extraordinaire fous la forme 
d'un globe de feu ardent, dont la couleur, 
cft fouvent rouge, & qui le meut avec une 
tfes-grande rapidité. Ce globe traîne ordi
nairement après lui une queue blanche qui 
va toujours en diminuant, & fe termine en 
poiutp, l\ ^. en a, eu de différentes grok 
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leurs ; Kircher dit en avoir vu un à Léip-
fick en 1686, dont le diamètre était prefque 
auflî grand que le demi diamètre de la lu
ne , & affine qu'il répandait aflez de lumière 
pendant la nuit, pour qu'on pût lire dis
tinctement fans aucun autre fecours. Le 
nom général que Ton donne à ces météores 
eft celui de Boulines ou de Bolines. Le globe 
de feu que Balbi obferva à Bologne en 1719, 
était encore beaucoup plus gros. Son dia
mètre paraiffait égal à celui de la pleine 
lune,& fa couleur femblable à celle du 
camphre ardent. Il rendait une lumière 
auffi éclatante que celle du foleil à fon le
ver. On diftinguait dans fa furface quatre 
gouffres qui jettaient de la fumée avec de 
petites flammes qui fe portaient au dehors ; 
la queue était fept fois plus longue que 
fon diamètre. Sa plus grande élévation au 
deiTus de Phorifon , n'excédait pas , autant 
qu'on put en juger , 20000 pas. Il exhala 
une forte odeur de foufre par-tout où il 
pafla, & creva enfin avec un bruit affreux. 
D'autres globes s'éloignent peu de la terre, 
& brûlent même quelques branches d'ar
bres. Celui qui fut obfervé en 1749 au 
jnilieu de l'océan, paraiflait prefque tou
cher la furface de la mer. Il s'approcha afïez 
près d'un vaiiTeau, & fit une explofion pa
reille à celle de plufieurs canons qu'on au-
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rait tirés à la fois. Cette exçlofïon brifa une 
partie du grand mât en plulieurs morceaux, 
en fendit un autre, renverfa cinq hommes 
& en brûla un fixieme. Un autre globe ob-
fervé àBreslav/ en 175-0, avait cela de par
ticulier, qu'il fe mouvait autour de ion axe. 
On en a vu qui fe diflîpoient ians détona
tion ,mais le plus fou vent c'cft le contraire, 
& ils laiflent après eux une forte odeur de 
foufre avec une efpece de fumée. Ces mé
téores varient aufîî par rapport à leur mou
vement. La rapidité en elt plus ou moins 
grande, & quelquefois telle , qu'on ne fau-
rait Tattribuer à l'adion des vents. Ceft 
ainfi qu'un globe de feu obfervé en Italie, 
parcourut, a ce qu'on alTure, 160 milles en 
une minute -, & Ton peut en conclure que 
l'on ne connaît point encore la force qui 
peut produire une telle vîtefle, & qu'il eft 
bien difficile d'expliquer pourquoi quelques-
uns de ces météores fe meuvent ainfi, tan
dis que d'autres paraiflent occuper aufîî 
long-tems qu'ils durent, le même endroit 
de ratmofphere. Les nouvelles publiques 
ont parlé d'un pareil phénomène qui a été 
vu le 17 Juillet dernier à Paris & en divers 
lieux du royaume, jufques à la diftanec de 
70 lieues de la capitale. Il s'était formé dans 
la moyenne région de l'air, & parut tout 
d'un coup avec une queue femblable à celle 
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d'une comète. Ce globe s'approchant enfuitê 
de l'horifon, répandit, en s'ouvrant, une lu-
ftiiere vive & brillante comme celle des bom
bes lumin'éufes d'artifice. Sa couleur teflem-
Iblâit à celle du métal en fuGon, celle de (a 
queue était plus rougeâtre. Ce phénomène 
h'â âuté que quelques fécondes. Deux oii 
ttois^ rtliiiutefc apfès fâ difpariitioii, on en
tendît Un bruit lourd, tel que celui du ton*-
îlènt ltfrfqû'il éclate au loin. Les phyGciê.hs 
Cortfidêrent ces globes comme des nuées 

% eoitipôféés de foufte & d*autrS§ matières 
pmbUftiblës, dont Forigiile peUt être atttî* 

V buée à ûuè(c[ues volcans qui fe font de noiU 
Velles ilTuéS, & qui poufleht au dehors uhê 
|ïahdfcc[Uantitéde particules defoufirenpii 
«tôbte allumées * lesquelles IbîittràhfpOrtées 
ftélevéëé parles vents. Ces huées s'enfiâm* 
îhèiît par l'êffei-Vefceiieè que produit lé coni 
CWJrs d'autre^ rïiatieres. Coiïime c'eft un flui
de eiflbftfé Qjui fe rneiit dans Pâli:, elles Jtf étU 
heht iîécëfliïirefhfciit la égiirfe fphérî^ue ; & 
tÛttlffiB il sV tfôdve fans doute âûfli dé$ 

JâftîeS rtitttfùfes* le moment de lèUr ifi-
âfiîWfttioii générale doit produis iffi bttlit 

fatèit à celui dd torinéfe. Lâttpidité d$ 
but mouvement 'doiiné 1Î6U à la qiiéaé 
(pi les fuit, & qu'on né peut eiivifègfci: qd« 
Ctmirne une traînée de fett plus 6u ftt8ifi$ 
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langue, félon que la nuée fe meut ave* 
phfô oit moins de vitcfle. 

IV. Totrr dans la nature devient intérêt 
fel*t pour un obfervateutf éclairé * qui chef* 
ôhe à acquérir des idées diftinétes de ce 
don€ le commun des hommes n'a que des 
notibriS confofes. Les objets les moins di
gnes i en apparence * defes recherches, l'oe-
cupéht àVec fruits il he travaille à les bieit 
connaître que dans la Vue de multiplier les 
découvertes utiles. Nous trouvons à cha* 
qtie pas des cailloux fous nos pieds : quelle 
étt eft la nature $ quelles en font les proprié
tés , leé genres, les efpeces ? éômment (ê 
forment-ils? à quoi peu veî c*ils fervir ? E<*u-
tfctts ce que nous apprendra fur ce fujet tfft 
i*?fitiéri célébré, qui n'a f ai dédaigné d'eri 
finfé là matière defes obfef tarions 
- Là ptupart des cailloux font raboteux * 

FéfctérieUr, plus ou moins arrondis & cott* 
itoféi d^ne terre de la nature du fable* 
Sens une étierce groflîere, on apperçoit xxrt 
gtteki pliftfift,dés couleurs plus vives. L# 
matière qui les compofe eft compare comm* 
étx Vettfe, on ne peut poiht en diftinguer 
lès parties * l'œil. Tous lés cailloux font' 
Vitrefcibles j tous étant frappés avec Tacier, 
prodUiftnt du feu. Ceux qui font de Pef* 
pcee la plus fine, ptenfieiit un beau poliw 
Ment & 4* Mchft. Avant que de tes vitti* 
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fier, on les fait calciner à blancheur, ce quî 
les fait gercer ; il faut un feu violent pour 
les mettre en fufion ; ils augmentent en, 
poids par la calcination. On trouve fou-
vent des lits de cailloux dans la terre, ils 
font quelquefois mêlés avec le fable & le 
gravier. Jamais la matière des cailloux ne 
s'étend pour former des bancs de roche fui» 
vis comme les autres pierres ; ils font pour 
Pordinaire épars dans les campagnes, & les 
Hts des rivières ou des torrens. Ces pierres 
£e décompofent à l'air, fe calcinent & per
dent leur tranfparence au foleil ; les agathes 
même, après avoir été polies, perdent à la 
longue leur éclat. Cette décomposition for
me la croûte extérieure des cailloux. On 
peut fe borner à en diftinguer deux efpeces 
en général. Les uns font greffiers & opa
ques, de diverfes couleurs, & ne devien
nent point brillans lorfqu'on les polit. Les 
autres font les pierres à fufil. On les^rouve 
dans les campagnes ifolées, dans des cou
ches ou dans la craie. Elles font compactes 
& unies en dedans comme le verre. 

Mr. de Buffbn fuppofe, pour expliquer la 
formation des cailloux, que le globe dans 
ion pf emier état, a été un fphéroïde de ma
tières vitrifiées, fort compactes, couvertes 
d'une croûte légère , de fcories friables. 
1,'agitation de l'air, & le mouvement de 

feau 
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l'eau rédui firent ctettecroûte en poudre, & 
produifirent les làbles qui, par leur réunion, 
accompagnée de divers aetidens, formèrent 
les pierres en grandes mafles, de même que 
les cailloux dans toutes leurs variétés. Ainfi, 
félon lui, le verre ferait la terre élémen
taire , & chaque mixte, un verre déguifé*. 
Cependant on trouvé un grand nombre de 
matières qui n'ont avec lui aucune analogie* 
Si ce globe a fubi autrefois quelque révolu
tion , on a tout lieu de croire que c'eft par 
Veau, & hon par le feu, qu'il a été détruit. 
Mais Thiftdire naturelle demande des faits * 
& non des hypothefesj on n'a jufques ici 
perdu que trop de tems à vouloir rendre 
raifon de ce qui n'eft connu que très-im
parfaitement. On fait qu'il y â des terres, 
calcaires, gypfeufes, argilleufes & vitrifia-
bles : de ces dernières naiffent les cailloux 
& le fable i leur caradtere diftindif eft de 
he fe laifler diflbudre par aucun acide, de 
ne pouvoir devenir ni chaux, ni plâtre, de 
fe changer en verre à un feu fuffifant 5 en
fin , étant en mafle * de faire feu ' fi on les 
frappe avec l'acier. Plufieurs autres efpfeces 
de pierres précieufes ou communes, font fu-
fibles auffi. Souvent la matière colorante 
des cailloux eft aflez volatile pour fe dilîîper 
au feu. La fuiibilité de tous les cailloux i 
avec l'addition desalkalis, eft le fondement 

B 

± 
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de l'art de la verrerie. Il réfulte des expé
riences faites avec foin fur les cailloux , les 
fables , les pierres à fufil & le cryftal de ro
che, qu'il n'y a aucune différence entre les 

. terres vitrifiables & ces diverfes efpeces de 
cailloux qui en font formés manifeftement. 

Les anciens fe fervaient de différentes 
fortes de cailloux. Il y en avait à Athènes 
*!e percés & d'entiers, de noirs & de blancs. 
On fait que ceux qui étaient percés ou noirs, 

. annonçaient la condamnation d'un accufé, 
& les autres, qu'on le renvoyait abfous. Mr. 
le comte de Ùaylus parle de plufieurs an
ciens cailloux qui lui parafaient être de la 
même efpeçç que ceux qui roulent dans le 

! Rhône. Mais à quel deflèm font-ils chargés 
jd'infçriptions en relief, écrites en lettres 
jnajufcules, grecques ou latines ? Ce favant 

. antiquaire convient qu'il n'a pu découvrir 
l'objet de ce travail, ni la raifon du choix 
de cette matière. L'embarras augmente en
core par le ,grand nombre de ces cailloux 
UUÊ l'on trouve, & par le fujet des infcrip-
tions qu'ils portent 5 & l'on eft en quelque 
forte obligé de les regarder comme des opé
rations avouées & publiques, d'autant pîys 
^ue, fans une raifon d'utilité .ou de néceC 
iité, on ne prend pas la peine d'écrire fur 
les deux faces d'un caillou en douze lignes, 

. une loi de l'çfppçreuj: Vaientinien, On ne 
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trouve au refte que dans la Gaule, des mo-
numens de ce genre, & il paraît qu'ils ? 
ont été en ufage pendant plufieurs fiecles. 
On en a confervé un, dont l'antiquité eft * 
indubitable, & les caraderes du meilleu£J( 
tems> tracés fur une feulé des deux faces*,' 
Il porte une infcription grecque, au milieu "{ 
de laquelle on voit une petite barque à 
cinq rames> du même travail que les let
tres , c'eft-à-dire > en relief. Ce caillou pa*, 
raît avoir été travaillé à Marfeille dans un 
tems très-reculé. Cette ville > qui „ comme 
on le fait 5 était une colonie de Phocéens > 
y eft qualifiée de facrée > d'inviolable > & 
le gouvernant par fes propres loix. Les 
deux premiers de ces titres ne fe voient* 
fur aucune de fes médailles 9 ni dans iaucujqi 
auteur. 

IL Lettré aux Editeur*. 

C O M M E votre but, Meilleurs > eft Ae 
foire part au public de tous les ouvrages 
intéreflans qui paraiflent* j'ai cru féconde* 
vos vues , en vous annonçant un nouvel 
ouvrage * qui a pour titre : Traité d' Arith
métique , ou Vm démontre les principes & 
la pratique du Cakul, dans Vordre le plût 
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naturel & le plus précis ,fifr-tout relative
ment aux affaires ordinaires d'intérêt , à 
celles du commerce , £•? aux opérations de 
Valliage & de Varpentage. Monfieur Sene
bier, déjà connu par Ton Traité des chan
ges & des arbitrages, ii bien reçu du pu
blic , eft Fauteur de ce dernier traité , plus 
vafte, plus complet, plus profond à divers 
égards, & digne en tout fens des amateurs. 
Des perfonnes très-verfées dans la fcience 
des calculs, font fur-tout un grand cas de 
la netteté avec laquelle Monfîeur Senebier 
expofe fes vues, fouvent très-neuves, fur les 
alliages, S? Vfxtra&ion des racines quarrée 
Ç§ cubique. Donnons d'après l'auteur lui-
metaie> une idée de fon ouvrage, telle qu'il 
nous la préfente dans fon Projpeftus. 
cc L'Arithmétique, nous dit-il , fi fort en 
33i honneur ches les anciens peuples les plus 
35* éclairés , eft redevenue, après plufieurs ' 
a fiecles de barbariç, une partie des plus 
55 effentielles de la bonne éducation. En 
n effet, fans parler de fa néceflïté abfolue 
33 dans les mathématiques, quelle condition 
33 de la vie peut s'en pafler ? „ Un peu d'en-
thôufiafme pour les objets qu'on traite, ne 
me déplaît point dans les auteurs tels que 
Monfîeur Senebier. On ne réufErait pas fi 
bien que lui dans fa partie, fi l'on ne l'en-
vifageait pas avec chaleur > &, pour ainfi 
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d i r e ^ avec le télefcope de l'imagination. 
' QKoi qu'il en foit, il eft certain du moins 

^ue l'Arithmétique eft la fcience indifpen-
fable de cet ordre fi utile & fi digne de 
confidération y je parle des commerçants. 
Où en feroient-ils, en effet, réduits, fi, 
comme ces {auvages dont on nous parle , 
la connaiflance des nombres fe teiminait 
à celle de leurs doigts ? Je n'infifte donc 
point fur une chofe fi claire. A Pégard du 
beau fexe, à qui Monfieur Senebier recom
mande fi fort l'Arithmétique, relativement 
à Padminiftration intérieure, je crois qu'il 
a raifon } mais je crois auflî que fon traité 
va beaucoup trop loin pour lui, & qu'à de 
moindres frais d'érudition, les femmes peu
vent raflurer leurs maris fur l'économie de 
leur bourfe. Difons-le franchement, & fans 
nul deffein de contrarier notre auteur, le 
beau fexe a plus befoin d'un traité contre 
la vanité & le luxe , que du fien. Reve
nons. Après avoir montré Pimperfedion 
d'un grand nombre d'ouvrages fur l'Arith
métique, Monfieur Senebier nous donne 
un précis du fien, que je crois devoir tranfl 

r* crire : 1 \ dit-il, on trouvera dans mon 
ouvrage, l'explication & la démonftration 
Claire & exa&e des quatre règles générales, 
tant pour les nombres entiers, que pour les 
nombres rompus & mixtes* c'eft-à-dire, les 
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entiers avec lesfradtions & les parties ufuek 
les de toutes les monnaies, de tous les poids 
& de toutes lesmefures. Tout cela fait la ma
tière des deux premières parties de Pouvrage, 
& eft traité d'une manière neuve & propre à 
çtre faifie, enforte qu'y donnant chaque jour 
une heure ou deux d'application, on pourra 
l'avoir appris dans très-peu de tems, même 
fans maître. 2°. Quoiqu'on ait éclairci dans 
ces deux premières parties , les règles & 
les principes, par un grand nombre d exem
ples tirés de la pratique dans les affaires 
ordinaires, on traite dans la troifiemepar^ 
tie, d'une infinité d'autres cas importants 
qu'on 'ne fait qu'indiquer ici. i°. La règle 
àe trois expliquée & démontrée avec une 
grande clarté , & celles qui en dépendent, 
comme la règle du cent, de là taxé, deis 
Courtages & commiiîîons , des profits & 
pertes \ celle pour ceux qui font des bou
tons de filets d'or & d'argent ; celle des 
trocs, des intérêts à tant pouf cent, & pat 
le denier de la rente > les règles d'efeomptè 
'& de compagnie ou de fociété de négo
ciants , &c. J'ai joint à chaque r'egle pltf-
fieurs inftfudions nécefïkires pour les jeu-
iies gens & autres perfonnes peu expéri
mentées, & tâché, en inftruifant, de piquer 
la curiofité, à quoi je fouhaite d'avoir réuffi; 
1&. La règle conjointe & la reglç de fr$ 
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portion compofée , fur lefquelles, outre la 
démonftration qu'on en donne , on a fait 
des obfervations nouvelles & importantes, 
pour fervk à réfoudre des queftions com-
pliquées, avec plus de brièveté qu'on ne les 
trouve dans d'autres livres, $°. La manière 
exadte de trouver, par la plus courte voie 4 
le montant des intérêts, & intérêts des in
térêts , pour autant d'années, mois & jour» 
qu'on voudra. 40, Les différentes maniè
res de drefler les comptes d'intérêts, à échel-» 
les & autrement, la raifon des différente 
réfultats que donnent les différentes métho
des , & les cas particuliers où l'on doit pré
férer Tune à l'autre, f °. Des tables du rap
port des poids & des mefures , tant pou* 
les toiles & les étoffes, que pour les bleds» 
les vins, les eaux-de-vie à les huiles. tf°* 
Un traité exadt & étendu de l'alliage & do 
l'affinage de l'or & de l'argent, c'eft-à-direv 
de tous les calculs qui y ont rapport, aveo 
les explications néceffaires. 70. La méthode 

\ ê générale de faire les calculs dans les cas où 
il s'agit des deux & des trois dimenfions » 
fevoir, pour les quarrés & autres fuper* 
ficics, pour les cubes & autres folides, rela* 
tivement à l'arpentage & au mefurage j avec 
la rqjfchode démontrée & clairement expli
quée, de l'extra&ion de la racine quarrée & 
de la cubique. %Q. Cette troiiieme partie ç£ 



£4 JOURNAL HELVETIQUE. 

terminée par diverffcs queftions compofées' 
& d'un grand ufage , & par l'explication de 
la règle de faufles pofitions, pour réfoudre, 
fans le fecours de l'algèbre, quelques pro
blèmes de pure curiofité. 

On fe flatte que le tout paraîtra .traité 
d'une manière précife &fans diffuiîon, avec 
un ordre tel,qitfon évité par-làles répétitions, 
qui ne fervent qu'à ennuyer le lecfteur, & -
à groflîr le volume. Telle eft Panalyfe fuc-
tinte de l'ouvrage de Monfieur Senebier. 
Nous ne faurions trop en recommander la 
ledure & la méditation à tous \es jeunes 
gens qui fe deftinent au négoce ; & dont, 
pour ainfî dire , il doit être déformais le 
bréviaire* Quoi de plus utile & de plus 
agréable, en effet, que de voir raflemblées 
fous un même point de vue , dans un or-* 
dre précis & lumineux, les diverfes bran* 
ches de la fcience qu'il nous importe d'ap
profondir ! Ce n'eft point ici l'ouvrage indi-
gefte d'un homme preffé de s'étaler, qui 
parle de ce qu'il ne connaît qu'à peine : 
c'eft le fruit des études & de l'expérience 
d'un excellent praticien, qui, pendant un 
nombre d'années trop court pour le ;bien 
public, a cultivé & enfeigné à Genève, avec 
le plus grand fuccès , la fcience des c^culs 
£c du négoce. Nous nous étendrions da-

! \juitags fur le mérite de l'auteur, mais nous 

i 
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lie voulons point nous rendre fufpe&s de 
partialité ; c'eft donc aux ledeurs que nous 
en appelions hardiment, fur-tout c'eft aux 
ledleurs inftruits que nous difons : voyez 
& jugez. Qu'il nous foit permis, avant de 
finir, de faire cette obfervation : Combien 
ne feroit-il pas à defirer, pour l'avantage de 
la fociété & pour les progrès des fciences, 
qu'au lieu d'abufer h étrangement qu'on 
te fait dans ce fiecle , de l'imprimerie pour 
publier mille frivolités, mille inutilités, & 
pis encore , on ne fe fervît de ce bel art 
que pour le ramener à fon véritable but. 
Que de gens écrivçnt fur la morale fans 
avoir feulement effleuré la connoiflance dii 
cœur humain ! que de politiques qui favent 
à peine ce que c'eft que gouvernement ! 
que de gens s'érigent en auteurs , en maî
tres de iciences dont ils ignorent jufqu'aux 
élémens>& dont, comme on l'a fore bien 
dit, tous Î s fuccès fe bornent à noircir un 
papier qu'il eft défendu au libraire de ven
dre tout blanc ! L'oftentation, la vanité qui 
fe méconnaît fans cefle, la fureur de paraî
tre fans avoir rien de bon à montrer, voilà 
ee qui produit tant de fottifes éphémères 9 
dont la naiflance & la mort fe touchent* 
Au contraire, qu'y aurait-il de plus naturel 
& de plus avantageux que de voir ceur 
gui ont blanchi dans une icience particuw 

/ 
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liere, donner alors, & feulement alors-, les 
réfultats de leurs réflexions & de leur lon
gue & favante expérience, C'eft au militaire 
couvert de lauriers, à guider de jeunes héros 
dans les champs de Mars ; c'eft au philo-
fophe à remonter au principe des chofes, 
c'eft à l'homme d'état à parler de l'admis 
niftration publique. Mais fi le militaire écrit 
fur la morale, & le philofophe pacifique & 
fédcntaire, fur l'art des combats, l'un & Tau* 
tre mériteront ce reproche d'Annibal à un 
homme de lettres qui lui difcouroit longue
ment fur la guerre,cc J'ai bien vu des fous, 
„ mais pas un tel que fcelui-ci. „ Soyez ce 
que vous devez être, & vous ferez toujours 
tien. Auteurs, qui que vous foyiez, bor-. 
nez-vous à un feul objet, ou du moins à 
ceux dont vous vous êtes toujours fpécia-
lement occupés, & alors vous mériterez par 
vos écrits les éloges & la reconnaiffance du 
public, à qui vous aurez façrifié vos veilles, 
en cherchant moins à briller qu'à lui être 
utile. J'aime mieux un ouvrage tel que celui 
de Teftimable Auteur que je viens d'annon-r 
çer, qu'un tas d'écrits prétendus brillants» 
dont le public n'a que faire, & dont il eflt 
fi fouvent la dupe. 

J'ai l'honneur d'être > 
M E S S I E U R S , 

Votre, &c. 
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El. TARIF DU PAYSDE-VAUD , ou Comptes-
faits , au moyen desquels on peut , avec 
une petite addition , trouver la valeur de 
telle quantité de chofes qiion voudra, en Batz, 

- creutzers & demi-creutzersy en Florins, fols 
& deniers 5 çf? en Livres, fols & deniers^ 
Par JEAN TERON , Arithméticien à Genève* 
Neuchatel, 1771. 

CES tables arithmétiques, annoncées de
puis quelques mois, & retardées par divers 
contretems , viennent enfin de fortir de 
prefle. Elles feront utiles à ceux qui n'ont 
pas l'habitude du calcul ; elles tiendront lieU 
des Comptes-faits de B A R È M E , pour tous 
ceux qui habitent les endroits où Ton ft 
fert des monnaies indiquées dans le titre, 
La première partie renferme les Comptes-
faits fur tous les nombres graduellement; 
depuis 1 jufqu'à 110 ; fur toutes les dixai-
nes, depuis 100 jufqu'à 200 ; fur toutes les 
centaines , depuis 200 jufqu'à 1000 \ & 
fur tous les milliers, depuis 1000 jufqu'à 
10000 -, aux divers prix, depuis 1 jufqu'à 
100. Certc partie n'eft deftinée qu'aux nom
bres entiers, par conféquent elle peut fèrvk 
pour les batz , les florins ou les livres, 
La féconde partie , rf-fervée pour les Batz 
en particulier, contient les Comptes-faits * 
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en batz * creutzers & demi-creutzers, fur 
tes nombres que l'on vient d'indiquer, depuis 
un demi - creutzer jufqu'à 9 l)atz & demi. 
La troifieme partie, qui elt pour les Flor 
rins, renferme les Comptes-faits en florins, 
fols & deniers, depuis 3 deniers jufqu'à 9 
flor. 6 fols, le prix augmentant par 3 den. 
depuis ce prix jufqu'à 4 (bis ,• par 6 den, 
depuis 4 fols jufqu'à 11. fols 6 den. & par 
6 fols, depuis ï flor. 6 fols, jufqu'à 9 flor. 
6 fols. Enfin, la quatrième partie contient 
les Comptes-faits en liv. fols& den. depuis 
3 den, jufqu'à 9 liv. 10 fols. Ces prix font 
gradués de 3 en 3 den. jufqu'à 4 fols ; de 
6 en 6 den. jufqu'à 11 fols ; & de fol en 
fol, jufqu'à 19 fols } & d e i o en 10 fols 5 
depuis I liv. 1 o, jufqu'à 9 liv. 1 o fols. Ce 
qui diftingue cet ouvrage de tant d'autres 
du même genre, qui ont paru jufqu'ici, 
c'eft le foin que l'Auteur a pris de facili
ter & d'abréger le calcul des fra&ions. A 
la fin de chaque prix\ il a ajouté les Comp
tes-faits fur les fradiions les plus ordinaires : 
•Alfa* fruit- l 1 3 1 3 7 1 * 1 * 
p e l l e s l U U t y 2 9 4 5 4 5 8 5 8 5 8 ' 3 5 3 » « ' 6 > 

h , h > k« \h h > TV > ^ r è s ces détails;, 
le le&eur peut apprécier le travail de M. 
TERON. NOUS ne doutons pas qu'il ne juge 
avanta^eufement de cet ouvrage, & que 
Je public ne lui fafle un accueil favorable, 
dès qu'il en aura reconnu la commodité. 
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IV. P RIX p-opofés par P Académie des fcieiu 
ces, belles-lettres & arts de Befançon. 

L'ACADÉMIE de Befançon diftribuçra le 
04 Août 1772, trois prix différents. 

Le premier, fonde pour l'éloquence, par 
feu M. le Duc DE TALLARD » confifte en 
une médaille d'or,de la valeur de gfo liv. 

Sujet du difeours, qui doit être d'environ 
une demi-heure de leéiure : 

Quelle a été fur notre Jtecle r influence de 
la philofophie? 

L'Académie ayant déjà propofé le même 
fujet Tan dernier ^ a cru devoir réferver le 
prix ; ainfi elle en aura deux de même genre 
à donner. Le mérite >des difeours la déter
minera à réunir ou à partager les cou
ronnes. 

E l̂e invite les auteurs à confidérer l'in
fluence de la philofophie dans toute l'éten
due de la propofition , fur les feiences , 
les arts & les lettres , fur les états , les 
mœurs, &c. à balancer les avantages & les 
inconvéniens de cette influence , à faifir 
les traits qui caradtérifent notre fîecle,& 
le diftinguent des précédents. 

Quelques-uns des concurrens avoient 
déjà envifagç le fujet de cette manière, 
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& l'ont traité avec méthode 5 mais ils n'oiit 
préfenté que de froides diifertations fut 
la matière, & Ton demandait un difcours 
d'éloquence. Ils fe font trop appefantis fur 
les détails , ou fe font enfoncés dans des 
difcuflions métaphyfiques ; d'autres, au con
traire , n'ont apperqu dans la philofophie 
du fiecle, que la partie de la morale, & fe 
font livrés à de trop vives déclamations ; 
d'autres enfin fe font bornés à la philofo
phie fcholaftique : il eft facile de fentir les 
défauts de ces différents ouvrages, & de 
les éviter. 

Le fécond prix , également fondé par 
M. le Duc DE TALLARD , eft une médaille 
d'or, de la valeur de 2fo liv. deftinée à une 
dtflertation littéraire. L'Académie propofe 
de déterminer les limites des différents royau
mes de Bourgogne. . 
- Le troifieme prix, fondé pour les arts, 

par la ville de Befançon, eft une médaille / 
d'or, de la valeur de aoo liv. deftinée à 
celui qui indiquera les végétaux qui pour* 
rpient fuppléer, en tems de difette* à ceux 
que l'on emploie communément à la nour-
riture des hommes * & quelle en devroit 
être la préparation ? 

Les auteurs ne mettront point leur nom 
à leurs ouvrages , mais feulement une de-
vife, qui fera répétée dans un billet cache-
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té, avec leur nom & leur adrefle. Ceux qui 
le feront connoître , feront exclus du con
cours. 

Les ouvrages feront adrefles, francs de 
port, à M. DROZ , Confeiller au Parlement, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie , avant 
le premier Mai 1772. 

L'Académie étant informée que les per-
fonnes qui fe livrent à la partie hiftorique, 
defireroient plus de tems pour leurs recher
ches , s'eft déterminée à propofer doréna
vant le fujèt d'hiftoire deux ans à l'avance. 
Elle demande pour 177? : 

Quelles font les coutumes & ufages des 
Germains & des Gaulois, qui fe font perpétuéf 
au Comté de Bourgogne ï 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTERAIRES 
DE L'EUROPE. 

A L L E M A G N E . 
X. OBSERVATIONS fur le livre intitulé, SYS^ 

TEME DE LA NATURE,par M. ÎEAN Dï 
CASTILHON , DoSeur en droit £5 en phi-
lofopkie, de [Académie royale des fciences 
£5 belles-lettres de Berlin , des Sociétés 
royales de Londres, de Gottingue, de Har-
letn, de Plnjiitut de Bologne, &c. 1 voU 
in-%°. 

G ,* 'EST à la honte de 4a philofophie & 
de la raifon, que Ton a donné une iorte de 
célébrité à ce tiffu de fophifmèfc, à cet en
chaînement bifarre d'erreurs & d'abfurdi-
tés, à cette fuite de raifonnemens captieux* 
fondés fur des principes faux, publié fous 

le 
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ie-titre de SYSTÈME- DE LA NATURE, feut-
être, au refte, n'a-t-il dû l'éclat dont il a 
joui , qu'à là: fingularité dont l'auteur fe 
pare, & au nom connu & refpedtable fous 
lequel il a ofé faire paraître (on ouvrage. Il 
n'eft aucun des vrais philofophes qui ait cru 
tjue les opinions ridicules qui y font raflem-
blées , méritaflent une réfutation férieufe. 
Quelqu'eftimable que foit l'ouvrage de 
M. de CASTILHON, nous n'entreprendrions 
point d'en rendofe compte , fi le Syftème 
contre lequel il s'élève , n'avait pas été dans 
quelques-uns des lieux où ce Journal eft 
répandu , le fujet des converfations de la 
multitude. Une foule €e gens qui ne font 
point en état d'entendre des difcuilîons de 
cette nature, & qui, par là même, devraient 
garder un modefte lllence , n'ont pas ba
lancé de prendre parti pour ou contre. Les 
jeunes gens croyant avoir trouvé une auto
rité pour juftifier leur libertinage , ont 
vanté le Syftème de la nature, fans fe dou
ter que fauteur, forcé de rendre horrfmage 
à la vertu , établit par-tout, que fans elle 
il n'eft point de bonheur s ils n'ont pas 
Vu qu'ils s'appuient fur une fuite de para-
logifmes , qu'il s font gloire de pe-nfer comme 
un homme qui, caché fous le mafque d'un 
nom emprunté, a voulu fe jouer de la cré
dulité des prétendus efprits forts, en mon-
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trant jufqu'à quel point d'aveuglement leurs 
principes peuvent les conduire : d'un autre 
côté, les âmes religieufes femblaient être 
perfuadées que la religion devait être ébran
lée par un ouvrage qui ne faurait tenir 
contre la raifort > lans fonger que le Dieu 
qui e(t l'auteur de la religion naturelle & 
révélée, fupérieur aux faibles atteintes de 
l'homme borné , a défendu la vérité contre 
de plus redoutables affauts. D'autres fe li
vrant à un zèle inconfidéré, ont crié à l'im
piété , au fcandalc, fans fonger que le chrif-
tianifme défend de pareils mouvements, & 
qu'un fyftème aufli i^pl appuyé, doit crou
ler de lui-même , pourvu qu'on ne l'accré
dite pas par de femblables difcours. M. de 
C. a fenti la force de ces raifons > il fetn-
ble ne s'être propofé d'autre but que d'éclai
rer ceux qui pourraient fe livrer trop faci
lement aux impreilîons qu'on leur com
munique fous des prétextes religieux. Il a 
voulu prémunir l'imprudente jeunefle , 
qui fe laiffe prefque toujours éblouir par 
la nouveauté & la hardielfe des opinions > 
par le relâchement des principes, & par 
l'apparence trompeufe du philofophifme. Il 
ne s'eft pas contenté de réfuter quelques 
maximes, quelques opinions de ce Syjîêmci 
il apprécie toutes les penfées de l'auteur ; 
il renverfe tous fes raifonacmeats ; il fait 
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Iroir le faux de toutes fes confequenccs. Il 
le fuit pas à pas, & prouve géométrique
ment , que prefque toujours eri contradic
tion avec lui-même , prefque toujours 
oppofé à la faine raifqn & à la bonn<* 
logique , il a eu le malheur de fe trompée 
toujours fur les matières les plus importan
tes , ou que, par une mauvaife foi qu'il n'eft 
pas permis de lui imputer trop légèrement, 
il a perpétuellement voulu tromper les au
tres. Le plan de ces obfervations eft très-
lîmple. M. de C. ne parle, ne raifonne qu'à 
mefurc que le pfeudonyme pofe des prin
cipes & déduit des conféquences. Ainfi la 
meilleure analyfe que nous puiflîons faire 
de cet ouvrage, e(t de rapporter quelques 
paflages de critique, & de renvoyer à l'ou
vrage même. Ceft auflî ce que nous allons 
faire. 

A l'exemple du pfeudonyme , M. d e C 
après avoir donné quelques définitions e t 
fentielles, après avoir établi quelques prin
cipes évidens > vient à confidérer les élé-
mens & les propriétés de la nature ; il exa-* 
mine les êtres immatériels & les propriétés 
de famé ,• il développe l'origine & les loix 

* du mouvement de la matière, il apprécie 
les démonftrations de l'exiftence de Dieu * 
données par Clarke, Defcartes & Newton s 

Ca 
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il traite de la religion, de la morale & du 
fuicide. 

Après avoir prouvé que l'auteur ne s'eft 
point entendu , lorfqu'il a pofé en princi
pes l'éternité du mouvement de la matière, 
îans donner aucifne idée diftinde des élé-
mens de cette matière, M. de C. en vient 
aux opinions du pfeudonyme fur l'ame hu
maine : Sans organes , a-t-il dit* Part. I. pag. 
66 de l'édition de Berlin, il ne peut y avoir 
ni perceptions, ni idées, ni intention, ni pen-

Jees , ni volonté, ni plan, ni a&ions. Je le 
répète^ pour avoir de F intelligence ̂  des def-
feins & des vues, il faut avoir des idées i 
pour avoir des idées, il faut avoir des orga
nes ç$ des feus- Car la nature produit des 
êtres iyitelligents en raffemblant des matières 

k propres à former des corps organifés d?ime 
façon particulière, d'où réfulte la faculté que 
nous nommons intelligence , & les façons 

[ d\igir qui font les fuites ?iécejfaires de cette 
propriété. M. de C. obferve que l'auteur, 

w après avoir défini l'être intelligent en géné
ral , en vient tout d'un coup aux êtres qui 
penfent, veulent & agiilent à notre manière. 
Il eft vrai qu'actuellement pour agir au de
hors, il nous faut des organes. Il eft vrai 
que pour penfer, il faut avoir des idées, & 
que nous n'avons quelques idées que car 
le moyen de* feus ; mais il n'eft pas éga-
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lèmctit^ *aifonnable d'affirmer que nous 
n'avons point d'autres idées que celles que 
nous acquérons far le moyen des organes, 
& je vois que la volonté n'en dépend point ,. 
fi ce n'eft en tant qu'ils lui fourniffent le» 
objets fur lefquels elle s'exerce. Quand 
même on accorderait que , pour penfer, 
pour vouloir, pour agir à notre manière % 
il faut avoir des organes , il n'en réfulterait 
pas qu'il ne peut exifterdes êtres penfans, 
voulans & agiffans à leur manière & {ans 
organes. // faut avoir un but Semblable au 
notre , dit l'auteur. J'en tombe d'accord , 
s'il entend que tous les êtres intelligens 
ont un but, & qu'à cet égard ils font {èm-
blables à nous qui pn avons jin. Mais s'il 
prétçnd que ce foit précifément le mèmç 
but que ceux qui nous animent, je n'en 
vois pas la nécemté. Notre unique but , c'eft 
le bonheur : or on peut concevoir un ètr* 
parfaitement heureux, qui le propofe d'au*, 
très fins que celle d'augmenter un bon
heur qui ne peut ni diminuer ni s'accroître. 

Le Syjfê?ne de la nature enfeigne que le 
mouvement ejl un effort par lequel un corps 
change de place , Sejl-à-djre, tend à corres
pondre fucccjjivement à différentes parties de 
Tefpace, ou bien à changer de difiance rela
tivement à d'autres corps. Tom. I. pag. i?:. 
Voilà une définition bien lumineufe ! Le 

c? 
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mouvement eji un effort. Qu'efhce qu'un 
effort 'i Sans entrer dans les raifonneroens 
que fait M. de C, fur la -propriété de ce 
jnot, effort, qui refte toujours obfcur , il 
nous paraît que cette définition démontre 
la faufleté du Syftème, C'eftune de ces con
tradictions qu'on y rencontre à chaque 
page, & par lefquelles il femble qu'il ait 
pris à tâche de montrer l'incohérence des 
principes dont fe parent les plus hardis 
cfprits forts. En effet, fi le mouvement efi 
un effort par lequel un corps change, ou tend 
À changer de place , il s'enfuit évidemment 

' que le mouvement n'eft pas çoexiftant à la 
matière -, l'effort fuppofe un autre état qui 
Jui eft naturçl & propre. Or le Syjlême ofe 

{>rétendre que le mouvement eft eifentiel à 
a matière. Suivant lui, il eft aullî ancien 

qu'elle, éternel comme elle, & par-la même 
elle n'a pu jamais être dans le cas de ce% 
effort fuppofé. 

Nous ne finirions point , fi nous vou^ 
lions rapporter tout ce qu'il y a de lumir 
neux & de folide dans cette réfutation. 
Nous terminerons cet extrait par ces réfle
xions de Mr de C. " On ne doit pas oublie* 
M que cet ouvrage déplorablement fingu-
„ lier, tend à établir cette propofition : / / 
« riy apoint de Dieu. Pour accorder la non* 
w e^iftence de Dieu , avec l'état aduel de§ 
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„ chofes, il eft néceffaire, i9. que la na-
„ ture exifte par elle-même. 2°. Que ie 
» mouvement lui foit eifçntiel. 30 , Que 
„ tout ce qui exifte Toit ou matière , ou 
„ mode de la matière. „ ( Ajoutons, 4^. que 
les modifications de la matière qui compo-
fent le monde tel que nous le voyons , 
foient l'effet du concours fortuit des ato
mes, & des plus petites portions de cette 
matière. ) " Si une feule de ces propofi-
5) tions eft fauffe, le Syjiême de la nature 
,3 tombe. Il faut pour le défendre, faire voir 
,3 qu'il n'y a pas un des argumens delti-
„ nés à prouver le contraire de ces quatre 
,3 proportions, qui ne foit un fophifpie. 
,3 S'il y en a un feul de concluant, il ren* 
» verfe une des propofitions fondamenta-
33 les, & tout le fyltême s'écroule avec elle. 
,3 C'eft une réflexion que ne doivent pas 
,3 oublier ceux qui me feront l'honneur de 
,3 me combattre. Tant qu'il refte un feul 
3> de mes raifonnernens fans réponfe , je 
33 n'ai pas befoin de répliquer. Si l'on n'était 
3) pas content de la méthode que j'ai fuivie, 
33 il l'on jugeait que je paffe fous filence 
33 des objedtions importantes je fuis prêt 
,3 à donner une nouvelle édition du Syjiême 
33 de la nature, avec un commentaire per-
,3 pétuel qui fera voir que mes omilîkms 
a n'ont pas été volontaires. „ 

c4 
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En cfFet, la meilleure réfutation d'un 
cuivrage de ce genre, c'eft l'ouvrage même. 
Après avoir montré d'une manière générale 
les faux principes fur lefquels il repofe , 
il fuffit de le mettre entre les mains d'un 
homme fenfé , pour qu'il en fente toute la 
faibleffe. 

Au refte, l'ouvrage de M. de C. peut être 
utile par-tout où l'on a cru que le livre qu'il 
réfute était capable d'anéantir la religion. 
Nous ne pouvons pas en faire mieux l'éloge, 
qu'en annonçant que la Société typographi
que de Neuchâtel en Suijfe, la même qui 
publie ce Journal , vient de mettre fous 
prefle une réimpreflîon de l'ouvrage de 
M. de C. qu'elle defire de répandre dans les 
lieux où le Syjiême de la nature a malheu-
reufement fait quelque bruit. Nous invi
tons nos ledeurs à (e procurer cette critiT 
que, & à la méditer avec un efprit tran
quille. Ils verront que le prétendu Syjlême 
de la nature n'eft qu'un amas fans confif. 
tance de contradictions & de fingularités. 
Ils fendront que la religion eft au deifus 
de pareilles atteintes , parce que la vérité 
ne faurait être détruite par l'erreur > ils 
y reconnaîtront l'ouvrage d'un génie ar
dent , révolté par les horreurs de la fuperf-
tition & de l'intolérance, & par les empor-
temens odieux d'un faux zèle , toujours 
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redoutable dans fes effets. Ils fendront que 
le chriftianifme triomphera fans peine de 
pareils adverfaires, fi ceux qui doivent les 
combattre , emploient toujours les armes 
qui lui font propres, & par lefquelles il W 
fubjugué l'univers, la modération & le'fup-
port 7 la charité & la tolérance-

ILLE FABLIER FRANÇAIS, 

O u élite des meilleures Fables, depuis La 
Fontaine. Paris, M. DCC. LXXL chez, 
Lottin le jeune, 

" MADAME la Duchefle de Bouillon don-
„ nait à LA FONTAINE le nom de Fablier p 

v & femblait par là comparer le génie de 
w cet auteur immortel à la fécondité de 
?5 ces arbres fruitiers, qui font, fans le fa-
„ voir, les inftruments de la libéralité de? 
,3 la nature. Cette idée , vraiment ingé-
?> nieufe , nous a fourni ( dit l'éditeur } 
55 celle du titre que nous donnons à ce re~ 
„ cueil ; c'eft, pour ainfi dire, un nouvel 
« arbre qui va s'élever par le fecours de 
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w l'art Puifle-t-il pouffer, comme l'autre, 
» des tiges heureufes , & fe diftinguçr 
33 également par la beauté & par le nombre 
,5 de fes fruits! 

„ Les fources ( continue-t-it ) où nous 
w avons puifé tout ce qui compofe cet ou-
w vrage, font, en quelque forte , les ga-
,3 rans de fon fuccès. On diroit que la 
,3 difficulté d'atteindre à la gloire de l'Efope 
,3 Français , ait été un motif nouveau pour 
w chercher à le fuivre dans un genre ou 
95 il eft inimitable. Autant la fable était 
v négligée en France avant La Fontaine, 
33 autant elle a été cultivée depuis les chefs-
33 d'œuvrcs dont il a enrichi notre langue. 
33 Des fabuliftes ont paru de toutes parts ; 
33 plufieurs ont mérité des éloges * tous 
,3 ont donné à la fable le cara&ere qui lui 
33 était propre. Facile & quelquefois élé-
33 gante dans L E B R U N ^ ingénieufe dans 
33 L A ' M O T T H E , galante dans l'Abbé f>E 
,3 G R É C O U R T ; naturelle , mais fouveut 
33 trop limple dans Ri C H E R , elle a paru 
33 avec de nouvelles grâces taus la plunje 
a, de MM. D ' A R D E N N E , B A R B E , 
,3 G R Q Z E L I E R , & fur-tout entre les 
33 mains de M. l'Abbé A U B E R T , celui de 
,3 tous les imitateurs de La Fontaine, qui 
3, nous parait avoir le phjs approché de fon 
33 modèle. ( * ) 

( * ) PESSELIFII méritait d'y être joint* Fqblc% 
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. 5„ Tçls font les auteurs dont les fables 
n ont fervi de fondement à l'ouvrage que 
5? nous préfentpns m

y mais leurs recueils 
„ ayant prefque tous été réimprimés , & 
3? fe trouvant dans tous les cabinets des 
„ gens de lettres, nous n'avons dû y choi-
„ fir qu'un petit nombre de fables , pour 
„ ne pas redonner au public ce qu'il poffé-
„ dait déjà. Nous nous fommes attaches 
„ à réynir, foit ceux de leurs ouvrages en 
„ ce genre qui ont échappé à leurs collée* 
,j tionsj foit le peu que nos premiers écri-, 
yy vains, tels que B O I L E A U , R O U S S E A U , 
,3 D E V Q L T A Ï R E Î ont pu compofer dans 
M ce genre de littérature, qui n'a jamais 
53 fait leur principale occupation. 

33 Mais la partie de notre travail, que 
,3 nous regardons comme la plijs impor-
33 tante , non point parce qu'elle a été plus 
33 pénible pour nous, . . . c'eft la recherche 
,3 & le choix que nous nous fommes crus 
w obligés de faire dans ces compilations 
J5 nombreufes, connues fous le nom d'on-
w vrages périodiques. Nous pouvons aflu-
î3 rer, fans crainte d'être démentis, qu'il 
,3 n'ell: aucun Journal, depuis La Fontaine, 

nouvelles,par M. P*¥¥. Paris. M. DCC. XLVITI. 
Jl était né à Paris en 1712. des Académies dç 
Nancy, d'Amiens, de Rouen & d'Angçrç, 
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59 où nous n'ayions puifé quelques-unes dfes 
a, pièces qui compofent notre Fablier ; de ' 
55 forte qu'au lieu du petit nombre de fa-
# buliftes connus, qui femblaient devoir, 
M contribuer feuls à cet ouvrage , nous 
w avons raflemblé plus de cent auteurs, 
* qui, prefque tous, méritaient une place' 
^ à côté des premiers. 

w II s'y troyve aufli quelques fables que 
33 nous publions pour la première fois. 
yy Plufieurs ont été communiquées par des 
3> anonymes qui n'ont pas voulu nous per-
33 mettre d'arracher le voile dont ils feîbnt 
33 couverts. Nous devons les autres à des 
w gens de lettres trop connus pour avoir 
33 befoin de nos éloges ; tels font MM. 
,33 D ' A R N A U D , W A T E L E T , l'Abbé L E 
33 M O N N I E R , M E R C I E R , &C, 

33 L'ouvrage eft divifé en XVI . livres ," 
33 dans lefquels i ^s ' e f t étudié à faire ré-
33 gner la diyerfitiT, en ne mettant de fuite 
33 que très-rarement des fables du même 
33 auteur. Celles qui font annoncées par 
3» quelque prologue , fervent d'ouverture 
33 à chacun de ces livres, dont le dernier 
33 eft confacré aux apologues orientaux. 

On trouve à la fin une nptice hiftori-
que des auteurs, entre lefquelsett nommé 
M. le Marquis DE X I M E Ï J É S . On y a 
ajouté deux tables s l'une, des fables feloa 



S E P T E M B R E 1771; 4f 

l'ordre où elles font rangées dans ce vo
lume , avec le nom des auteurs, & l'autre 
félon l'ordre alphabétique. 

Une preuve que les Français favent ren
dre juftice au mérite des autres nations, 
c'eft que plufieurs fables contenues dans 
ce recueil, font indiquées comme imitées 
ou traduites de MM. H U M E & G A Ï , 
auteurs Anglais j& dcGELLERT, LESSIFG, 
HAGEDORN & autres beaux génies Alle
mands. 

On peut voir dans le Journal des faïen
ces & des beaux arts , Juillet 1771 , le 
jugement que M. l'Abbé Au B E R T a porte 
dp ce recueil. Dans rimpoffibilité de don
ner l'extrait d'un ouvrage de ce genre, il 
préfente une fable pour échantillon. 

" Choiiiifons-en une ( dit-il ) qui , ail 
53 mérite de la précifton, joigne une cer-
„ taine délicatelfe dans la morale. Ce fera 
w un écrivain anonyme qui nous la four-
„ nira. ( * ) 

Ceil la fable XVII du livre VII , page 
2if. intitulée9Le Plaijîr & le Papillon. La 
voici. 

( * ) .Cet écrivain anonyme eft Sùifle, & k 
feul étranger qui entre dans ce recueil. 

• 



46 JOURNAL HELVETIQUE-

LE PLAISJR ET LE PAPILLON. 

F A B L E . 

v ''Allais rêvant ce matin 
Dans notre vajlepuairie * 
Quand un papillon badin 
Vint troubler ma rêverie. 
Son vol léger, [es couleurs, 
Ses pajfageres erreurs f 

Lui gagnèrent ma tendrejfe : 
Jejfayai de l'attraper ; * 
Mais vainement je m'eniprejfe 5 
A fuir , il a plus d'adrejfe, 
Et toujours fait Réchapper : 

\ Enfin , las du badinage 
^ [ De cet infe&e volage > 

De fleurs je couvre ma main 5 

Il y vole en ajfurance : 
Mais la refermant foudain ^ 
Je jouis de ma vengeance. 
Je vous tiens, petit mutin, 
Criai-je aujji-tot de joie* 
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Vous devenez mon butin 3 
Venez ça que je vous voie. 
Mais hélas ! ma main s''ouvrant 3 

Je vis pajferle brillant 
De ces agréables ailes, 
Avec cet éclat charmant 
Qui me les rendait fi belles * , 
Quand il allait voltigeant 
Bientôt avec un foupir 
Qui s*échappe de rua bouche f 

Je dis : " Rival du zéphir> 
„ Vous rejjemblez au plaifir : 
„ On vous perd, dès qiion vous touche* 

III. PRIX de l'Académie françaife, de 1771* 

$ LE jour de la St Louis a été, cette année, 
une époque remarquable pour nos litté
rateurs. Une double couronne décernées 
M. DE LA HARPE, à cet écrivain qiji a eu 
l'art de fe faire tant departifans & tant d'en*, 
nemis, excitait la curiofifé par difFérens 
motifs. Les uns étaient occupés de voir ju£ 
tifier leurs fufFrages par ceux du public ; 
les autres venaient dans l'intention de di£ 
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cuter févérement les jugemens même dé 
l'Académie. 

M. JîAlemhert commença la féance par 
Une petite préparation oratoire, où il re
marqua combien les prix d'éloquence étaient 
intéreifans depuis quelques années; il ajçu-

- ta qu'ils étaient même devenus un titre 
pour être admis au nombre des membres 
de l'Académie, & que le public en avait fous 
les yeux un exemple qu'il avait honoré de 
ion applaudiifement. Il parut clair que ce der
nier trait défignait M. Thomas, & quenout 
le relie était un tour de rhétorique pour ac
coutumer d'avance certains efprits rétifs à lai 
nomination de M. DE LA HARPE. Vint en-
fuite la ledture de l'ouvrage qui a remporté 
le prix de profe. Le fujetpropofé était l'éloge 
du célehre Fénelon , archevêque de Cam
bial* il ferait difficile d'en imaginer de plus: 
heureux. Le difcours de M. DE LA HARPE, lu 
par M. d'Alembert, fut applaudi- M. Thomas 
îut immédiatement après , quelques mor
ceaux choifis du difcours de M. l'abbé 
Maury ,qui a obtenu Vaccejfit& ils parurent 
égaler au moins les plus beaux morceaux de 
l'éloge couronné. Je vais mettre le ledeur 
en état d'en juger lui-même, en rapprochant 
les endroits de chacun de ces deux éloges ; 
qui ont le plus de ^apport entre eux, & 

par 
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par confequent les pltis fufceptibles d'être 
comparés enfemble. Tout le monde fait que 
Féuelon a été précepteur du Duc de Bour
gogne , père du Roi de France actuelle
ment régnant. Ce fait donne lieu à chaque 
orateur de tracer les devoirs de ceux qui 
fe chargent de former des fujets dignes du 
trône. Voici comment s'y prend M. de la 
Harpe. 

" Cefler d'être à foi & n'être qu'à fon 
„ élevé ,* ne plus fe permettre une parole 
j, qui ne îoit une leçon,une démarche qui 
w ne foit un exemple 5 concilier le refpe<ft 
„ du à l'enfant qui fera Roi, avec le joug 
„ qu'il doit porter pour apprendre à l'être 5 
n l'avertir de fa grandeur pour lui en tra-
„ cer les devoirs & pour en,détruire Por-
„ gueil ; combattre des penchans que la 
M flatterie encourage, des vices que la fé-
„ du&ion fortifie , en impofer par la fer-
15 meté & par les mœurs, au fentiment de 
j, l'indépendance * fi naturel dans un prince* 
„ diriger fa fenfibilité, & l'éloigner de la 
„ faiblefle 5. le blâmer fouvent, fans perdre 
„ fa confiance > le punir quelquefois, fans 
,3 perdre fon amitié -, ajouter fans ceffe à 
3> l'idée de ce qu'il doit, & reftreindre l'idée 
33 de ce qu'il peut ; enfin ne tromper jamais 
33 ni fon difciple, ni l'état, ni fa confeience : 
3, teU font les devoirs que s'impofe n« 
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,5 homme à qui le Monarque a dit : je vous 
„ donne mon fils ; & à qui les peuples di-
55 fent : donnez-nous un père. >, 
* Voici le même morceau dans le difcouts 
de M l'abbé Maury. 

"Il n'appartient-qu'à un fage digne d'occu-
„ per un trône, d'élever l'enfant qui doit y 
^ monter. Faire d'un homme un roi, ou plu-
33 tôt d'un roi un homme 5 enfeigner les 
w droits des peuples à un prince trop tôt inC-
v truitdes prérogatives de la royauté , pour 

en étudier les devoirs ou en fentir le far-
^ dcau ; lui préfenteï, dans fon palais, le ta

bleau des miferes publiques* l'inftfuire des 
grands principes de l'adminiftration > fans 
jamais féparer la politique, de la morale > 
lui montrer > dans les loix, le fondement 
& le frein de fon autorité ; fous le deC-
potifme, l'aviliflement de l'humanité , & 
rinftabilité du trône ,• le forcer de lire 

* fon devoir, fur leà murs des chaumie-
53 rci 5 lui faire voir fes armées * fes tré-

fors, fon peuple, non dans la pompe des 
cités, mais au milieu des champs ferti
les > lui donner les yeux d'un particulier, 
& Pâme d'un roi j fe placer entre lui & 

" l'éclat du trône , & croire n'avoir rien 
53 fait, jufqu'à ce qu'il ait befoin qu'on le 

confole du malheur d'être condamné à 
régner. C'eft fous ces traits que je me 
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» repréfente les inftituteurs des Rois , & 
„ que je contemplé Fénelon leur éternel 
5, modèle.,, 

Ces deux ftagmehs mè pafaiflent avoii? 
Un défaut commun , c'eft d'être des mor
ceaux d'apparat, des efpfeces de lieux com
muns qui fe trouvent dans tous les éloges; 
M. Thomas fur-tout les a épuifés dans fes diî-
cours académiques. Fait-il l'éloge du maré
chal de Saxe, il nous expofe les devoirs d'un 
général \ & dans les éloges de Dugity-Trouin; 
de d^gueffeau, de SÛlly, il peint exactement 
par les mêmes tours, ce que doivent étudier 
& mettre en pratique, un Amiral, un Magif-
tirat & unMiniftrc. Ce font par-tout, comme 
ici, des infinitifs fans fin , eritaffés les uns 
fur les autres. Au refte, pour exprimer plus 
particulièrement ce que je penfe de ces deux: 
tirades , celle de M. De la Harpe m'a paru 
avoir plus de précifion >• mais elle efl: gâtée 
par un cliquetis continuel d'antithefes re
cherchées , & la fin eft pleine d'enflure. Il 
y a bien auflî quelques antithefes dans le 
morceau de M. Maury , mais elles y font 
moins prodiguées j d'un autre côté, le ftylé 
en èft bien plus prolixe. 
, M. de la Harpe caraâérife fous lc$ traits 
fuivans le ftyle dû Télémaque. 

cc Jamais on n'a fait un plus bel ufagé 
„ des richefles de l'antiquité & des tréfor* 
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„ de l'imagination i jamais la vertu n'em-
3> prunta pour parler aux hommes, un lan-
» gage plu s enchanteur, & n'eut plus de 
„ droits à notre amour. Là fe fait fentir 
„ davantage ce genre d'éloquence qui eft 
35 Propre à Fénelon, cette ondlion péné-
,3 trante , cette élocution perfuafive, cette 
„ abondance de fantimens qui fe répand 
53 de Tarne de l'auteur, & qui paflè dans 
„ la nôtre ,• cette aménité de ftyle qui flatte ' 
33 toujours l'oreille , & ne la fatigue jamais ,* 
33 ces tournures nombreufes où fe déve-
33 loppent tous les febrets de l'harmonie 
30 périodique , & qui pourtant ne femblent 
33 ètte que les mouvemens naturels de fa 
,3 phrafe & les accens de fa penfée ; cette 
,3 di&ion, toujours élégante & pure, qui 
33 s'élève fans eiFort, qui fe paflionne fans 
,3 afFedatiQii & fans recherche ; ces for-
33 mes antiques qui fembleraient ne pas ap-
33 partenir à notre langue, & qui l'enrichiC* 
„ fent fans la dénaturer ; enfin cette faci-
„ lité charmante, l'un des plus beaux carac-
„ teres du génie, qui produit de grandes 
„ chofes fans travail, & qui s'épanche fans 
„ s'épuifer. ,5 

Encore beaucoup d'antithefes : M. De la 
Harpç parait aimer cette figure. Je crois 
qu'il n'efl; pas facile de deviner ce qu'il 
«ntend par des tournurm nonthyeufes qui Jim-* 
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hlent être les accens de la penfée de Féne-
Ion ; on entend un peu mieux une facilité 
qui produit fans travail , car il n'y en a 
gueres qui produife avec peine ; mais on 
n'a jamais dit une facilité qui s'* épanche > & 
une di&ion qui fe pajjlonne fans ajfeClation. 
Malgré ces remarques , il y a des détails 
aiTez bien faifis dans ce morceau, qui eft 
un des meilleurs du difcours de M. DÇ LA 
H A R P E . 

Voyons maintenant quels éloges M. Pabbé 
Maury donne au ftyle de l'Archevêque de 
Cambrai. 

tc Simple fans baflefle, & fublime fuis 
5, enflure , Fénelon préfère des maifes élo-
3, queutes k de brillans phofphores 5 il 
5, dédaigne ces faillies déplacées qui inter-
5, rompent la marche du génie , & l'oncroi-
3, rait qu'il a produit Télémaque d'un feul 
5, jet. J'ofe défier l'homme de lettres le plus 
53 exercé dans l'art d'écrire, de diftinguer 
53 les momens où Fénelon a quitté & repris 
3, la,plume , tant fes tranfitions font natu-
), relies, foit qu'il entraîne doucement par 
;5 la pente de fes idées , foit qu'il fafle fran-
„ chir avec lui les abîmes s & dans ce même 
5, poème où il a vaincu tant de difficultés 
„ pour foumettre une langue rebelle, ou 
5, pour affimiler des objets difparates, on 
» n'appelait jamais un eifart. Maître de fa 

D 3 < 
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3, penfée , il la voit fans nuages i il ne 
„ l'exprime pas : il la peint , il fent, il 
5, penfe, & le mot fuit avec la grâce, la 
„ noblefle ou l'on&ion qui lui convient* 
,, Toujours coulant, toujours lié, toujours 
„ nombreux, toujours périodique, iicon-
„ naît l'utilité de ces liaifons grammatica-
5, les que nous laiffons perdre, qui fefaient 
5> la richefle des Grecs, & fans lefquelles 
v il n y aura jamais de ftyle. On ne le voit 
?> pas recommencer à penfer de ligne en 
a, ligne, traîner péniblement des pnrafes, 
?, tantôt précifes, tantôt diffufes, où l'ef. 
„ prit fautillant par tems inégaux, peint 
„ fon embarras à chaque inftant, & ne fe 
3, relevé que pour retomber : fon élocu-
3, tion pleine & harmonieufe, enrichie des 
3, métaphores les plus fuivies, des allégo-
3, ries les plus fublimes, des images les plus 
3, pittarefques, ne préfente au ledteur que 
3, clarté , facilité , élégance & rapidité. 
3, Grand, parce qu1il eft fimple, il ne fe fert 
3, de la parole que pour fa penfée, & n'étale 
3, jamais ce luxe d'efprit qui, dans les iet-
a, très, comme dans les états, n'annonce 
», que l'indigence. „ 

On trouvera quelques taches dans ce 
morceau , comme, toujours lié , il connaît 
Vutilité de ces liaifons. L'auteur n'aurait 
point du dire que le ftyle de Fénelon eft 
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rapide 5 c'eft une contre-vérité : îouer ainfî 
un auteur , c'eft rappeller fes défauts. Au 
refte , cette peinture eft plus naturelle , 
moins recherchée , & cependant moins ap
profondie que celle de Pautre difcours. 

L'endroit le plus délicat à traiter dans 
réloge de Fénelon, était fon fameux dé, 
mêlé avec Bofluet, fur le quiétifme. Il fal
lait ne pas paraître lacrifter la réputation 
de ce dernier prélat à celle de fon concur
rent , & néanmoins donner à l'Archevêque 
dç Cambrai, toutes les louanges qui lui 
font dues. Nous allons examiner lequel des 
derux orateurs a le mieux rempli cet objet 
difficile. Après avoir nommé M. Boffuet% 
M. DE LA HARPE s'écrie : " A 4e nom fi 
„ juttement refpedé, à ce nom qu'on ne 
, peut pas confondre dansja foule des en-

\ nemis de Fénelon, étouffons, s'il eft pok 
\ iible , les idées peu fevorahles qui s'éle-
\ vent dans tous les efprits. Ne voyons 
\ dans la violence de fes écrits & de fes 
% démarches , que la dureté naturelle à un 
% efprit nourri de controverfe , & le zèle 
\ inflexible d'un théologien qui craint 
% pour la faine doéfcrine. Il n'eft pas en moi 
% de fouiller dans le cœur d'un grand 
% homme y pour y chercher des fentimens 
S peu propres à faire chérir fa mémoire. 
\ tl eft trifte de repréfenter le çénie pçis 
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„ fecutant la vertu. Je veux croire que 
„ BofTuet, qui avait vu s'élever la jeunefle 
„ de Fénelon , & naître fa fortune & fa 
„ gloire , qui même avait voulu lui impri-
„ mer de fes mains le caradlere de la di-
„ gnité épifcopale , ne le vit pas avec les 
„ yeux d'un concurrent, après l'avoir vu 
», fi long-tems avec les yeux d'un père ; 
„ qu'il était vraiment effrayé des erreurs 
j , de Fénelon, & non pas de fes fuccès & 
„ de fa renommée , qu'il pourfuivit fa con-
„ damnation avec la vivacité d'un apôtre , 
„ plutôt qu'avec l'animofîté d'un rival, & 
„ qu'en demandant pardon à Louis XIV, 
„ de ne lui avoir pas révélé plutôt une he -
„ réfie plus dangereufe encore que le caU 
„ vinifme, il n'était agité que des faintes 
», terreurs d'un chrétien & d'un évêque, 
„ & non pas animé de l'ambition d'un cour-
9, tiftn qui voulait fe rendre de plus en 
9, plus confidérable, & qui flattait les dif-
„ pofitions les plus fecrettes du Monarque, 
„ moins bleffé peut-être des maximes des 
„ faints, que des maximes du Télémaque. 
a. Mais s'il eit poflible de contefter fur les 
„ reproches qu'on a faits à Boifuet, on ne 
„ peut pas fe refufer aux éloges que mérita 
,3 Fénelon, &c. 

Ce tour ironique préfente la critiqUe la 
plus fîtfiglante que l'on jpuilie faire du cèle-
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bre & refpedable évêque de Meaux. Ce qui 
relie dans refprit après cette peinture, c'eft 
.qu'il eft certain que Boiïuet était un contrô
ler jifte dur & un théologien inflexible, & 
qtf il y a beaucoup d'apparence qu'il était un 
concurrent jaloux, un rival plein d'animo* 
fité? un courtifan ambitieux & flatteur. Il 
n'était pas poifible de le moins ménager. 

Comparons à ce morceau, celui de M-
Pabbé Maury : 

w Au nom de Tévêque de Meaux, l'admi-
33 ration fereveille, & le proclame comme 
iy le feul rival digne de l'archevêque de 
35 Cambrai. Orateur en écrivant l'hiftoire, 
33 Bofluet réunit dans un degré éminent les 
,3 talens les plus oppofés ; il avait appris tout 
,3 ce qu'il eft permis à un mortel de lavoir, 
,3 & l'on aurait cru que, penfant à part, 
33 il inventait la lançue dont il daignait fe 
3, fervir. Éloquent dialedicien, il mit fon 
33 génie en contrepoids avec toutes les er-
,3 reurs de fon fiecle, & les fit difparaitre. 
33 Voilà BoiTuet écrivain. Si nous confidé-
33 rons l'homme, on lui reproche fes empor-
33 temens contre un ami, un difciple, un 
33 confrère dont il devait refpecler les talens 
33 & les vertus. Mais fi je venais à louer un 
,3 grand homme au détriment d'un grand 
33 homme , l'ame de Fénelon repoufferait 
* mon hommage: " Méjie^toiy me dirait-? 

1 



58 JOURNAL HELVETIQUE. 

9 elle, Jtune fenfibilité qui f égare } ne fauje 
9 pas donné t'exemple de la modération ? 
^ fois jujle jfois même généreux : que crains* 
^ tu pour ma gloire ? elle ejl en dépôt dans 
n tous les cmtrs vertueux, t§ la vi&o'rre efl 
r> fi peu digne denvie, que ma défaite ajfure 
^ è jamais ma prééminence fur mon rival. Ce 
^ Bafluet que nous regardons encore au-
^ jourd'hui comme un père de Péglife, avait 
n un tel afcendant fur fbn fîecle, qu*il pa£-
^ Eut pour Péglife enfeignante -, les victoires 
^ qu'il avait remportées fur Fhéréfie , la 
^ confiance de Louis X I V , fa réputation, 
^ fe place, lui permettaient- elles d'ètré 
^ ipeâateur indiffèrent d'une difpute d* 
^ r é g i o n ? O r , s'il était obligé de prendre 
^ u n parti, le blâmerez-vous d'avoir préféré 
^ la vérité à Farchevèque de Cambrai ? Mi-
„ niftre d'une religion qui ordonna ttarra-
„ cher Peil qui fcandalife, il voit Perreuç 
„ enfeignée par le fentiment, & le champ 
$ de la morale ravagé par une feutfe fpiiiU 
^ tualite. Alors Boffuct fe levé, & de cette 
^ même main qui avait renverfé les autels 
„ du calvinifme, il creufe le tombeau de 
„ Molinos. Lifez les écrits de Févèque do 
„ Meaux , vous verrez que ce n^eft pas un 
„ Y 3 délateur qui calomnie un fege, mais 
^ un juge compétent qui prononce contre 
3» une erreur s vous verrez qu'il eft iropoL 

i 
t 
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t, fible de parler de Fcnelon avec plus d'c-
„ gards, avec plus de refped:, j'ai prefquo 
„ dit, avec plus de tendrelfei vous verrez 
„ que l'archevêque de Cambr«ii avait dé-
„ nonce lui-même Ton ouvrage au fouverttin 
„ pontife, & qu'il avilit appelle en témoU 
„ gnage de fa doctrine révequedeMoaux, 
„ avec lequel toute Téglife réclamait, Que 
„ fi Ton veut abfolument que Botluet ait 
„ pafle les bornes de la modération , eh 
„ bien, je l'avouerai en pleurant fur le 
„ genre humain toujours fujet aux excès x 
„ Un homme de génie eft emporté par les 
„ idées, comme un autre par les pallions » 
„ & après avoir conduit la vérité en triom-
„ phe, il va plus loin qu'elle : tant il eft 
„ difficile de (avoir s'arrêter avec (acaufe! n 

Il me femble qu'en fnilant l'éloge de Féne
lon , & après tout, en mettant l'avantage de 
fon côté, on ne pouvait parler de Boifuet 
d'une manière plus décente & plus adroita 
Plein de refped pour ce dernier prélat, AL 

\ Tabbc Maury a railemblé tout ce qui le 
iuftifie aux yeux même de les partifans ; & 
la grandeur de l'évêque de Meaux, loin do 
nuire à celle de l'archevêque de Cambrai, 
ne fert qu'à la relever davantage. 

S'il fallait prononcer entre les deux d i t 
cours que je viens d'extraire, je convien
drai* Qu'il y a pjus d'elpaït, plus de traits 
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brillans, plus de précifion , & même une 
élégance plus foutenue dans celuideM.de 
la Harpe: mais je ne pourrais m'empêcher 
de reconnaître dans celui de M. TabbéMau-
ry, plus de noblefle, plus d'abondance , une 
manière plus large, plus pleine, plus pério
dique , & dans beaucoup d'endroits, le-toit 
de la vraie éloquence. 
s Après la le&ure des ouvrages en profe, M. 
d'Alembert a recommencé un petit difoours 
de la façon , où il a annoncé qu'il allait ren
dre compte au public, au nom de l'Acadé
mie, des jugemens qu'elle portait fur les 
pièces qui lui étaient envoyées. Il a protefté 
qu'elle les examinait toutes avec la plus 
grande exactitude, quoiqu'on eût imprimé 
le contraire depuis peu ; qu'il s'était à la vé
rité trouvé plufieurs pièces qu'on n'avait pu 
achever, mais qu'on en avait lu allez, pour 
s'aifurer de l'impolfibilité de les couronner ; 
que dans le nombre de plus de foixante pie-
ces , il n'était pas étonnant qu'on ne fe fut 
pas rappelle tous les titres, Jk, que jufqu'a-
lors le public n'avait pas exigé d'eux cet ef
fort de mémoire. Enfuite il a fait une cri
tique aflezvive des pièces qui avaient con
couru avec celle de M. delà Harpe, & il a 
fur-tout paru défigner M,Blin de Sainmore 
à plufieurs reprifes : enfin, il a lu le poèn.e 
qui a remporté le prix > & qui 3. été beaucoup 

http://celuideM.de
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moins applaudi que la pièce d'éloquence. Il 
elt intitulé : Des talens dans leurs rapports 
avec la fociété & le bonheur. Ce titre a paru 
convenir bien davantage à une diflertation, 
qu'à un ouvrage de poéfie. Voici les pre
miers vers : 

Vous , après la vertu, le plus beau don dm 
deux, 

Qiie le monde mijpmt compta parmi fis 
dieux, 

Talens, que votre empire eft noble & légi
time ! 

Befoins d'une ame pure £f? ^#& ejprit fa-
blime, 

Vous promettez la gloire, & créez les plaL 
firs; 

Vhomme doit à vous feuls fis plus heureux 
loifirs y 

Vous occupez fis fins, fin cœur & feç 
organes. 

Dans Vcaitique Elyfée , on nous a peint hs 
mânes , 

De vos attraits encore , abifi que nous y 
épris? 

S'amufant à des jeux, & difputant des 
prix : 
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Tant fur notre bonheur vous avez d'in
fluence ! 

À ce début, la plupart des auditeurs s'ima
ginaient que e'étoit encore de la proie qu'on 
leur lifait; prefque tout le reftede la pièce 
eft écrit avec la même lâcheté, lâ  même né
gligence * faii9 grâce, fans iriverfions,fans 
aucun de ces tours qui diltinguent la langue 
des poètes, d'avec le langage ordinaire. Les 
talens que M. de la Hâfpe célèbre, font la 
flûte, le claveffin & l'art du décorateur de'k 
falle de Verfailles.- Il y a cependant quatre li
gnes dans fa pièce fur la tragédie. Quant au 
bonheur que les arts procurent, il peint tout 
le plailir que reflent un jeune homme qui voit 
ïk maîtrelfe toucher du claveffin en s'accom-
pagnantj &fil ajoute, deux pages plus bas, 
îept ou huit vers, dont le fens revient à 
celui-ci i 

Le génie ejl heureux de fa propre richeffe* 

Ce qui a été le plus applaudi dans ce 
poëme i & ce qui méritait mieux de Fêtré, 
cft une tirade fur M. de Voltaire. La voici : 

Jai vu ( puijfent mes vers, aux fiecles i 
venir, 

Jfun exemple fi beau , tracer le fouvenir ! ^ 
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jai vu le chantre heureux que Melptxmewt 
infpîre, 

Qu'ont immort alifé les larmes de Zaïre* 
Au feul nom de Racine 9 attendri > tra&$»> 

porté, 
De fin rare génie, adorer la beauté ̂  
Vadorer en pleurant > peindre avec c M 

plaifanct 
Sa facile richejje, & fa douce élégante; 
Lui-mèMe en répéter les vers les plus &NLÏ 

chans> 
Et des tons du poète animer les accents : 
Je croyais voir Lhius chantant les vers *TOf^ 

phée. 
Mais aux fins de fa voix? par degrés 

étouffée, 
Succédait un filence immobile & rêveur : 
Rappelle tout a coup à fa propre grandeuty 
Interrogeant fin ame, &pefant lesfuffrages* 
Il femblait ajïjler au jugement des âges $ 
Tout entier à lui-même, il femblait revenir 
Pour entendre de loin P arrêt de l'avenir % 

Et foudain, loin £en croire un orgueil légi
time , 

Smporté > malgré lui 3 par un élan fuUim* 
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Oubliant tous [es droits pour ceux de fort 
rival : 

Grand homme x difait-il, nùn, tu n'as pas 
d'égal. 

0 toi y qui lui rendais ce généreux hommage 9 

Puijfe ce noble aveu, répété d?âge en âge 5 

Lorfque des Mations vous ferez ^rrrh^ien, 
Commencer ton éloge & couronner le fîèn ! 

Maintenant il n'eft pas hors de propos 
de .donner au ledieur une idée des deux 
meilleures pièces de vers qui ont concouru 
avec celle de M. de la Harpe. La première 
eft répitre à Racine de M. Blin de Sainmore , 
connu par quelques héroïdes écrites avec 
élégance. Voici comme il y peint les grands 
hommes du (iecle de Louis XIV : 

Quel éclat embellit les rives de la Seine ! 

KCondé dans les combats. Corneille dans la 
fcene , 

Entajfaient chaque jour des triomphes divers. 
Pw-tout de grands exploits, chantés dans du 

beaux vers , 
Boileau formait la langue, & réglait le Par-

najfe : 
,£0 Fontaine, plus fimple\ mjiruifait avec 

grâce > Lulli 
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Ltilli notait les vers que foupirait Qitinaut} 
lie Brun ornait te Louvre "élevépar Perrauti' 
Molière, plus grand peintre en fes portïaits 

fidèles ; 
four corriger le vice , égayait fei modèles; 
Le pontife'de Meatiot, armé de traits i^am*' 

futurs, l 

Semblait au Dieu pûijfànt qui tonnait dans. 
tes cœurs s 

Et Fénelon, brûlant iïurte j>lus douce fiante ,v 

Peignait dans fes difçours la candeur de fou. 
ame : 

fout enfin refpirait la gloire & la grandeur ^ 
Et Paris a de Rome égalé la fplendeur. 

M. Blin de Sainmore s'étend davantage" 
fur les ouvrages de Racine, & femble, fuiv 
tout èrt cet endroft, emprunter le ffyle & l 

le coloris de cet inimitable verfific&tfcur i 
puis il refld juftice su fiç^e prêtent & aux, 
écrivains qui en font la gloire, aux Grsflet / 
aux Montefquieu, aux Roufleau de Genève,, 
à M. de Vdtaire. A la fin def cette épître;-
on a remarqué une tirade qui fait autant 
d'honneur à i'ame de l'écrivain , qu'à foi* 
talent pour ltf poéfïe: Il invite fes conçue*' 
rens à fuivre les traces des Racine & deç 
Ddfcréaux: 
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'Jtipis 5 comme eux > farts cejfe ayez entre les 
mains 

'Les écrits immortels des Grecs & des JRo-
mqiins. 

Clefl là qu'ils ont ptiift ces vives étincelles 
Qui 5 d'antiques beautés, font des beautés nou-
. -v elles ̂  

lÙn fatyrique obfcur vient-il nous outrager ? 
CeJ en vous furpajfant 9 qu'il faut vous en 
'. % venger. 

Àinft-> par des fuccès illujlrant votre vie, 
•Vous charmerez le monde , S? dompterez 

c Terivie. 
Feut-êtYe avec lobnneur pourrai-jt quel

quefois , 
Dans vos concerts briltans, faire entendre 

ma voix $ 
JfefinV -que le fort me ftàt favorable i>u con+ 

m trérè, 
rXmis,, toujours en moi vous ne verrez qu'un 
j frète,- x 

fous de ftfentehdrez point, par de lâches 
difcours > 

JDc vos profpérités empoifonner le cours^ _ 
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Vainqueur, je vous embrajfe $ & vaincu, je 
vous chante. • 

Qu'il règne parmi nous une amitié touchante / 
Un guerrier généreux 9 dans le champ des 

combats, 
Cherche à vaincre un rivaU §§ ne Pinfulte 

pas. 

On a reproché à cette épître, d'être un peu 
vuide y mais qu'on y fafle attention, le poème 
de M. DE LA H A R P E Peft encore plus, & 
l'on n'y trouve point, comme dans celle-ci, 
cette clarté, cette harmonie, cette douceur, 
ces tournures heureufes , qui feules peuvent 
vaincre & faire difparaitre la monotonie & 
les antres difficultés fans nombre , dont la 
ver/îfication françaife eft hériflee. 

L'autre ouvrage que les connaifTeurs ont 
diftingué de la foule des pièces préfentées 
à l'Académie, eft une héroïde de Therefe 
Danet à Euphémie, par M. Imbert. Le fnjet 
eft une hilloire prcfque femblable à celle 
des Calas $ c'eft un jeune homme, nommé 
Montbailly , qui a été acculé d'avoir tué 
fa mère , & qui vient d'être condamne 
comme parricide, au confeil d^rras. Ce qui 
Ta fait foupçonner de ce crime , c'eft qu'il 
était brouillé avec fa mère depuis long-tems, 

Ea 
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pour s'être marié contre fa volonté. Cepen
dant il réfulte du rapport des chirurgiens 
ipème » vérifié par M. Louis , que cette 
femme eft morte d'apoplexie. Thérefe Danet 
époufe de Montbailly , a été enveloppée 
dans cette malheureufe affaire ; & comme 
elle eftenceinte, fon fupplice a été fufpendu. 
C'eft dans cette affreuie attente , qu'ellç 
eft fuppofée écrire à une de fes amies , le 
récit de fes infortunes, & de celles de fou 
rnnri ; elle lui en fait les détails les plus 
toucharis , depuis le moment où fa belle-
mère a été trouvée morte dans fon appar
tement , jufqu'au jour où Montbailly a fubi 
le fupplice refervé aux fcélérats , enproteC 
tant de foft innocence. Elle fait enfuite 
cette belle apoftrophe aux juges qui l'ont 
Condamnée : 

Tremblez > * juges trfxeU , tremblez > je vit 
éncoïe. 

Au retour der la nuit, au lever de Paurore, 
Je veux-, en aceufant votre arrêt criminel y 

Réveiller la vengeance aufein de P Eternel. 
Vous triomphez trop tôt > mon dernier jour 

fe levé 5 
Et déjà de la mort je vois briller le glaives 
J>éja 9pour contetnpltr mon horrible trépas ̂  
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Feff le lieu des tourmens vous marchez à 
grands pas >• 

Tremblez : Dieu peut encore, il petit, ouvrant 
F abîme, 

Y plonger Popprejfeur, & fauver la Qi&ime. 
Quand Thémis a reçu vosfèrmens folemmls , 
Avez-vous donc promis dégorger les mortels '* 
Qtiel Dieu, parlez, quel Dieu vous remit fon 

tonnerre ? 
Et la vie & la mort déformais fur la terre 
Sont-elles donc ipijeu de vos caprices vains'i 
Et la loi, de fon glaive a-t-elle armé vo\ 

mains i 
Pour frapper, au bafard, le crime £f? Fin* 

nocence ? 
Cruels, qu*Qveznvous fait ? Vinvincible évi^ 

dence * 
'Ne prouverait qiCà peine un fi noir attentat 2 
Ceji le dernier forfait du dernier fcélércu. 
Si parmi vous encor la nature réfide, 
Aly ! s'il s'y trouve un fils, croit-il aupar^ 

ricide ? 
Et vous nous condamnez fur un bruit i;t-

difcrei ! \ 
Et des indices vains ont difité votre qpret ! 

E 5 
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Fléaux des criminels , qui punira vos crimes ? 
Nous y Calas &? Sirten, & tant d'autref 

vi&imes, 
Quand Dieu nous verra tous autour de lui 

rangés y 

Nous jugerons alors ceux qui nous ont jugés $ 
Et le jujle une fois, comme l'Etre fuprême* 
Pourra frapper fans crime, & fe venger 

lui-même. 

Puis fes réflexions douloureufes ont pour 
objet le fils à qui elle va bientôt donnée 
fa naiflaucc 

Un fils ! ... ciel * dans mon fein, je le fem 
treffalllir $ 

Prejfent-il les malheurs qui doivent Faffaillir? 
Ejt-il, avant d'atteindre aux portes^ de la vie % 

Soumis à la douleur , ainfi qtik l'infamie ? 
Né dans les flancs obfcurs d'un lugubre 

caveau, 
La pierre où je ni étends fem doncfon berceau? 
Sur la terre jette, rebut de la nature > 
De cités en cités errant à P aventure, 
Un jour il apprendra, par la voix des mor

tels, 
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2ïos crimesfuppofés, nos malheurs trop réels: 
il croira tout , peut - être il maudira fa 

mère. . . 

Ces onze derniers vers offrent l'éloquence 
la plus pathétique , & Pftéroïde entière eft 
écrite du flyle le plus naturel, & pleine de 
force, de vérité & d'intérêt. Elle peut être 
mife à côté des meilleurs ouvrages qu'on 
nous ait donnés en ce genre, depuis la lettre 
d'Héloïfe de M. Colardeau. 

La veuve de Montbailly pourfuit au con-
feil fon élargiffemeht, & la réhabilitation 
4Q la mémoire de ion mari 

# & 

R4 
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T R O I S I E M E P A R T I E . 
• T ; • ' •' % 

ï PIECES FUGITIVES. 
_L SUITE des ohfervations fur la culture, 

des mûriers blancs, 

CE qui décourage en quelque forte d'éta
blir des plantations de rnûriers, c'eft 

qu'il faut attendre long-tems pour en jouir. 
Quoique cet arbre croifle affez rapidement, 
s'il eft bien foigné, & dans un emplacement 
favorable , fon rapport eft un très-petit ob
jet jufqu'à la dixième année ; il paie tout 
au plus les frais de la culture; mais, paifé 
ce terme, cela va toujours en augmentant, 
& en peu d'années on peut recouvrer fon 
capital avec les intérêts. Les mûriers ne 
font pas autant fujets en SuiiTe aux mala
dies qui, en France, abrègent la durée dé 
ces arbres Ci utiles, & ruinent de varies 
plantations. J'ai trouvé un mûrier blanc 
dans nos environs, qui, fuivant ce que des 
vieillards m'ont affuré, doit avoir près d'un 
iîecle. Comme cet arbre eft placé dans uiV 
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terrein très-pierreux, il n'eft parvenu qu'à 
la grandeur d'un pommier ordinaire, mais 
il paraît encore très-fain <% très-vigoureux} 
je Tâi fait émqnder, & il rapporte actuel
lement beaucoup de feuilles d'une très-
bonne efpece. ' / 

Puiflent les motifs dont' je viens de tra
cer un léger tableau, encourager mes chers 
CQnipàtriofes ? à enrichir & orner la Suiifë 
par de nombreux etabliifemens de mûriers, 
lefquels, comme je Pai fait voir, ne préju-
dicieraient point à l'agriculture ! h j'ai 
contribué en quelque chofe à obtenir cç 
bien, mes vœux feront plus1 que fatisfaits. 

Voici quelques règles de pratique', qui, 
à la vérité, fuppofeht le ledteur i}ityruit des 
méthodes ùfitées > elles pourront peut-êtrq 
fervir aux perlbnnes qui fe propoferaient 
de former des plantationis de mûriers, ou 
d'élever des vers à foie. Des obfervations 
très-attentives, & des expériences fuivies, 
m'ont convaincu de leur utilité. MGS arbresi 
auraient plus avancé, & j'aurais' épargné 
bien des ftais, fi elles m'avaient été connues 
plutôt. 

i°. L'efpeee d'engrais la plus convenable 
pour un femis,'eft de la bonne terre de; 
bois, qui eft le réfultat de la décompofition 
de diverfes efpeces de végétaux} les jeunes 
plants de mûriers y font des^rogiis 'très-.' 
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rapides. Ceux qui, la première année, par
viennent à la grofleur d'un tuyau de plume* 
ne doivent point être raccourcis, comme 
divers auteurs le confeillent > c'eft un re
tard inutile, de même que de couper la tige 
des beaux plants qu'on tranfplante dans 
leur pépinière dès la troifieme année. ;J'ai 
eu occafion de faire cette expérience à mes, 
propres dépens. 

2*. La première année, on doit laifler 
youfler librement tous les jets qui croîtront 
vers la tète ou couronne d'un arbre planté 
à deneure, en étant feulement ceux qui 
paraitiaient le long de la tige; la féconde 
année, il convient de ne laifler que les bran
ches qui doivent former l'arbre, lefquelles 
il faut un peu raccourcir en automne, & 
enfuite les laifler pouffer en liberté, & fans 
en rien retrancher, comme on a coutume 
de le faire. 
* 3*. L'entage du mois d'Août ou de la 

féconde fève, ne réuflît point dans notre 
pays ,• il convient d'entreprendre cette opé
ration fi eflentielle pour lefuccès d'une plan
tation , dès le premier jour du printems, 
lorfque la fève commence à paraître. L'en
tage en flûte & en écuflbn, eft généralement 
ufité, & convient à des fujets d'une cer
taine grofleur; celui qui fe fait par appro
che me parait préférable, puifçiu'on peut 
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rappliquer à de plus petits fujcts, de même 
que celui qu'on appelle en (bvc ; ils reu£ 
fiifent plus fouvent que d'autres façons d'elle 
ter. 

4*. Dans des plantations un peu confia 
dérables, il convient de fe procurer les du 
yerfes efpeces de mûriers blancs, qui, au
jourd'hui, réuflîffent en Suifle, lesquelles 
font indiquées dans le dictionnaire d'Hifc 
toire naturelle de Mr. DE BOMARE , cditJ 
d'Yverdpn, article,MÛRIER. On les diftri-
bue avec avantage aux vers à foie fuivant 
leurs difïërens âges, comme on peut le voir 
dans l'ouvrage que je viens de citer, art. 
VERS A SOIE. Ces préciéufes chenilles ne 
récompenferont nos peines que fuivant le 
bien que nous leurs ferons ; & s'il eft décidé 
que ce fuc gélatineux qui forme la gomme 
& la confiftance principale de la foie, ré-
iîde plutôt dans la qualité de la feuille, que' 
dans le ver à foie , comme il eft aifi de 1» 
vérifier', le choix des feuilles ne doit point 
être un objet indifférent aux yeux d'un 
cultivateur. A cet égard, comme à bien 
d'autres , on fera mieux de s'en rapporter à 
fes propres effais , que de fuivre les lavantes 
inftru&ions de divers auteurs célèbres , 
dont les uns prétendent qu'on ne doit nour
rir les vers qu'avec de la feuille rofe entée; 
d'autres au contraire affilient ^ue la quaiv* 
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titc d'arbres entés, introduits en France, eft 
pne des principales raifons de la diminution 
du produit qu'on remarque depuis un demi-
fîecle > aufli bien que de l'amoindriflement de 
la qualité de la foie i ils recommandent, pat 
çonfequent, de les nourrir ayec de h feuille 
non entée. L'expérience m'a fcrvi de guide* 
çfans cette diverfité d'opinions ; & les efTais 

Î
[ue j'ai fait$ » nie perfuadent que ces Met 
îeyrs, trop épris de leurs'méthodes, font 

allés trop loin les uns & les autres, & qu'il 
convient de varier la nourriture des vers 
foivant leurs différens âges, comme je l'ai 
îndigué plus haut ; car s'il efl: certain que 
les feuilles entées renferment beaucoup 
plus de parties étrangères & aqueufes, quej 
les non entées, (comme il parait par leur 
décompofition ) il ne l'eft pas moins que 
ces dernières contiennent un fyc fi gluant* 
(t vifqueux , que des vçrs uniquement nour-
lis 4e ces fortes de feuilles, ne le fahïçraienç, 
couler qu'avec peine à travers leurs filières, 
& rifqueraient de fe raccourcir plus vite 
que lçs autres, comme je l'ai éprouvé. 

j \ La réulîîte des vers à foiç clépend> 
beauopup de la1 manière dont on les fait; 
eclorre. Les méthodes ufiçées font fujettes à 
bien des inconvénient ; on ne peut gueres, 
empêcher, en les fuivant, que la graine 
n'éprouve uflîe chaleur Inégale ou étouffée ̂  
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qui en arrête la libre tranlpiration, & qui 
entraîne toujours des fuites fâcheufes Sur 
l'idée que m'avait fourni en partie un jour
nal économique de Paris, j'ai fait conftruirc 
une boîte de fer-blanc, d'un pied & demi 
de hauteur, & d'un pied de largeur, la
quelle j'ai divifée en deux compartimens à-
peu-près égaux, féparés par un fond de fer-
blanc , un pouce au deiibus duquel fe trouve 
un fond de carton, où font placées quatre 
layettes aulfi de carton, dans lefquelles on 
peut mettre Gx onces de graine, fans qu'elle 
{bit trop entaifée. Du milieu du comparti
ment inférieur, s'élève une petite chemi
née de fer, dont le tuyau palfe par la di-
vifion fupérieure où fe trouvent les graines; 
on l'échauffé par la flamme toujours égale 
d'une lampe entretenue.de fine huile d'oli
ve ; un thermomètre placé auprès des grai
nes, fert de guide par rapporta la chaleur, 
qu'on peut augmenter ou diminuer à fon 
gré, au moyen de pkifieurs ouvertures qui 
s'ouvrent ou fe ferment fuivant le befoin. 
Mais iï ne faut commettre le foin de faire 
éclorre de cette façon, qu'à des perfonnes 
intelligentes , fans quoi on rifque de per
dre toute fa graine, comme il. m'eft arrivé; 
au lieu qu'en y fàifant attention, & en re
muant la graine de trois en trois heures, 
on a l'avantage de voir au quatrième joue 

http://entretenue.de
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éclorre fa graine prefque toute à la fois. Dès 
le fécond jour, je lui donne le vingt-deu
xième degré du thermomètre de Reaumur, 
que j'entretiens jufqu'au tems où la graine 
repond, & alors je fais baiifer la chaleur 
'jufqu'au feizieme degré. 

6°. Il ne faut, en Suifle, mettre éclorre 
fa graine, que lorfqu'on voit les haies de 
mûriers garnies de feuilles de la grofleur 
tTun demi-batz , ce qui arrive au moins 
quinze jours plus tard qu*en France ; & 
'-comme cependant il eft eflentiel pour la réuf-
1îte des Toics, que la montée fe fafle avant 
"les grandes chaleurs , il convient d'avancer 
les vers par une chaleur artificielles le pro
duit 'dédommagera amplement de la petite 
xlépenfe qu'occafionnera la confommatiofi 
~uh b'oîs employé à ce fujet. Le dix-huitieme 
~<3 *grc du thermomètre de Rcaumur, indï-
K\aé par la plupart des auteurs, n'eft point 
^iiffifant pour parvenir à ce but \ des vers 
entretenus à cette température, m'ont traîné 
titu'detà de dieux mois , au lieu que ceux 
^mxqwéls on a donné le vingt-cinquième 
idègréj ont filé au bout de cinq femaineè. 
; On 'doit cepeïïdaWt obfetver de faire baif-
Tcr cette chaleur l'ôrs dé la montée, juf-
Vjù'àu feizicme degré, iï du moins la cha
leur de l'air extérieur le permet 
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L E R M A N ET M O L L Y . 

IL A N E C D O T E anglaise , />ar 
Mr. ^ ' A R N A U D . 

D É C L A M E R contre les pafiions, eft-ce 
un moyen fuffifant de les combattre & de 
s'oppofer aux fuites funeftes qu'elles traî
nent prcfque toujours après elles ? L'hom
me n'eft-il pas né pour voir , bien plus 
que pour raifonner ? le fentiment va plus 
loin encore que la convidtion. Offrons donc 
des images qui faflent, en quelque forte, 
toucher la vérité de ce principe inconftef. 
table : que le plus fage des hommes , devenu 
la proie des pajjlons , ne peut & ne doit point 
répondre, de lui. 

La feene eft dans le Nord de l'Angleterre. 
Lerman devait le jour à un honnête mar
chand qui mourut pauvre, ne laiflantàfon 
fils que l'exemple de fes vertus. Le jeune 
"homme , dès fes premières années, s'était 
montré digne de ce père refpedlable ; il 
avait une ame fenfible , délicate & haute : 
c'eft ordinairement le partage de l'infor
tune y partage qui , loin de l'adoucir > la 
rend , plus affreufe & plus infupportablc. 
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Lefman joignait à de belles qualités, urt 
extérieur întéreffant. On ne pouvoit le voir 
fans l'aimer 5 & lorfqu'on venait à le con
naître , & à cultiver fa fociété * la plus forte 
eftime fuivait la prévention favorable qu'il 
avait ixifpirée. Sans bien, il entra chez un 
marchand , nommé Worthy , qui bien
tôt fenttt tout ce que valait Lerman. C* 
piarchand pleurait encore la perte de fa 
femme. Il lui reftaït une fille charmante $ 
qu'on appellait Molly > elle était précifément 
dans cet âge où le cœur s'ouvre à la plus 
féduifante & à la plus dangereufé peut-être 
des pallions > û l'amour eft une affe&ioii 
neceflaire de la nature, s'il en eft l'aliment, 
fouvent il fe tourne en poifon mortel, & 
caufe fa ruine. Molly n'était point belle, 
mais elle avait des grâces, cette efpece d'en
chantement qui communique à tout ce qu'on 
fait & à tout ce qu'on dit, l'art heureux de 
fe rendre maître du cœut > elle était mo-
defte & vertueufe : une douce mélancolie 
ajoutait aux impreflîons qu'elle excitait j 
elle-même en était plus tendre. Avec un 
Caradere fi marqué de fenfibilité, comment 
fe fût-elle dérobée au trait qui l'attendait ? 
Il n'y avait que Molly qui fût digne d'ai
mer Lerman, & d'en être aimée : ces deux 
âmes ne furent pas long-tems à fe deviner, 
& à: fe chercher j la bouche cependant 

* n'avait 
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h'avait encore ofé révéler le fecret du cœur, 
Le jeune homme, {bit qu'il fût plus amou
reux , ou plutôt, (bit que notre fexe ait plus 
de BaKliefle, eut la force de parler le pre-

\ nûer , il eft vrai que ceiut avec ce refped, 
sette crainte fi touchante, qui accompagnent 
l'aveu du véritable amour. Molly, qui ne 
connaiflait point l'art , ne pue cacher ce 
trouble délicieux qu'on éprouve en écou
tant ce qui. nous flatte ; elle laifla bientôt 
voir à Lerman qu'il n'avait fait que la pré*. 

1 venir, & qu'elle partageait fes fentiments. 
Les deux amans ne furent point fe con-

L traindre. Ceft l'expérience à l'abus de la 
' fociété, qui amené la diflimulation. Wor-

thy appella fa fille un matin dans fon ap
partement Molly; vous favez que je luis 
votre ami autant que votre père. J'ai eu le 
malheur de me voir enlever par une mort 
imprévue, votre mère ; que j'aimais tendre
ment. Aujourd'hui vous me tenez lieu de 
tout. Cet intérêt fi cher m'ouvre les yeux 

> fur les moindres moutemeiïs de votre 
fcœur.. . . Vous vous troublez ; votre rou* 
geur Vous trahit. Vous aimez Lerman : il 
Vous aime , ne craignez point. J'approuve 
votre amour ; je n'imagine pas qu'il vous 
faffe oublier vos devoirs > vous aimez auffi 
votre père, l 'honneur.... n'eft-il pas vrai 
Molly ï Se Motljr verfait.des larmqs ùm 
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répondre. Son père continue : ces fleur* 
font pour moi un fpedacle bien doux > ils 
me prouvent que vous êtes fenfible > & que 
je n'aurai point à me repentir de vous don* 
ner le nom de ma chère filles,. Molly* 
mon deffein eft de vous rendre heureufe.. » 
J'épouferais Lerman , s'écrie la jeune perv* 
fonne, avec cette candeur où le cœur s'épan- i 

che & fe déploie ! ~ Oui, ma fille, je lui 
propoferai votre main. — Oh ! mon père , 
il l'acceptera s j'en luis bien fure» Worthy., 
loin de fe fâcher , applaudit au tranfport 
naïf de Molly, elle lui ouvrit entièrement 
Ton ame , & il méritait cette confiance*. 
Qu'il y a peu de pères qui goûtent le pkï-. 
iîr d'être les confidens de leurs enfans l 
Lerman vint fe précipiter aux pieds de fon 
bienfaiteur ; il les arrofa de fes larmes ; il 
le nomma vingt fois fon prote&eur* fou 
Dieu tutélaire. Worthy jouit de toute la 
félicité qui fuit la bienfaifance , il s'em* 
prefla de relever le jeune homme & de 
î'embrafTer, en l'affurant qu'il ferait incef. 
famment fon gendre. 

Les deux amans s'enivraient" d'un bon* 
heur fi pur * l'innocence était dans leur* 
cœurs ; elle eft la fource des vrais plaifirs* 
Qiie l'amour eft intéreffant ! qu'il remplit 
les fetxs d'une volupté inexprimable, quand 
il n'a p^ur but qye l'honnêteté ! le pert df 

*i 
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Molly avait fous les yeux le fpedacle le 
plus touchant que puifle oflrir ce monde, 
il voyait deux jeunes cœurs fe développer j 
s eriflammer , brûler d'être unis ; il parta
geait leur ivrefle, & il allait combler leurs 
vœUx. 

| . Nous Pavons déjà dit, en écartant le flam-i 
bleau de la religion, on ferait quelquefois 
tente de croire aux deux principes. Il fem-> 
Me que tout nous attefte une puiffance in
fernale , qui fe plaît à traverfcr ou à dé-
truire le peu de bonheur que le ciel accorde 

, aux hommes^ & prefque toujours ce mauvais 
Renie a le deflus : à fuivre cette hypothefe, la 
félicité de trois honnêtes créatures irrita la 
fombre méchanceté de Pefprit mal-fkifant. 
Des banqueroutes multipliées vinrent tout* 
à-coup apporter le défordre dans les affaires 
du vertueux Worthv. Il avait été poffek 
feur d'une fortune fatisfaifante pour quû 
conque fait en régler les defirs $ H tomba 
dans une horrible indigence,- elle était d'au,, 
tant plus accablante, qu'il fouffrait dans fa 
fille y fouvent il repouffait fes larmes dan^ 
fon cœur, de crainte de faire couler celles 
de Molly ; & Molly à fon tour était décht, 
rée par le fpeékacle affreux d'un vieillard^ 
qui joignait le nom d'infortuné à cçlui de 
père ; déjà il reffentait ces befoins preffante 
gui &nt.uja fuppiiee de Fexiftenee 4 &peu*»-
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être Pignominie attachée à l'infortune eft.ellë 
encore plus douloureufe que la dure né-
ceiiïté. 

Le défefpcir de Lerman ne faurait s'ex
primer ; la chute de W-orthy avait entraîné 
la fienne. Ce malheureux jeune homme re-
jjardait fouvent Molly & ion père, & il lui 
«échappait un torrent de pleurs, fans qu'il 
eût la force de prononcer un feul mot. En 
effet, que de traits perçans pour un cœuî  
fenfîble, pour un cœur amoureux ! fbn ami, 
fcn unique ami, qui était fonbienfaiteur, 
&n père ; fa maîtrcfle, qu'il aimait éperdu-
ment, tous deux dans la mifere la plus pro-> 
fonde, dénués de tout fecours, prêts à tom
ber dans le befoin confumant ,• quelle 
image ! 
> Lerman avait tenté tous les moyens de 

fortir de ce gouffre de douleurs. Il ne fentait 
q**e l'infortune de Worthy & de Molly y 
il n'avait pu trouver de p'ace chez les autres 
marchands, il s'était déjà défait de quelques 
bàgate^es qui lui a ppartenaient, & l'argent 
en avait été remis par un inconnu au mal
heureux Wortfcy, Lerman aimait véritable-» 
ment ; cela feul eut fufK pour qu'il attachât 
ttt/bienfaitr, cette délicateilè qui eft bien 
au deifus du bienfait même. 

Ce fervice paflag^r fut bientôt épuifé ? 
Léonin mourait dé mille morts -, il ne trou* 
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vait point de fecours ; il n'avait plus d'amis* 
fes protecteurs le mécounaiffaient ; tout, de 
concert, parut rabandonner. Chaque fois 
qu'il revenait auprès de Molly, c'étaient de 
nouveaux fupplices -, cette fille fi a plain
dre aurait bien voulu renfermer fes foupirs 
en préfence de fon amant ; elle craignait dfe 
lui montrer l'excès de fes maux * mais lorf-
qu'elle tournait les yeux fur fon père, elle 
n'était plus maîtrefle de fon défefpoir , une 
abondance de fanglots la trahiffait > combien 
de fois Lerman lui dit : divine Molly, 6 
chère maîtrefle de mon cœur, vous fouf-
frez, & je ne puis feulement adoucir vos 
fouffirances ! périrez-VQUs de befoin , l'un. 
& l'autre, fous mes yeux , fans que Lerman 
recule votre fin d'un inftant, d'un feul inf-
tant ? . . . Sens-tu bien, Molly 9 toute l'hor
reur de ma fituation 't laiife-moi, laifTe-mci 
me déchirer le fein, me délivrer d'une exif-
tence infupportable Il reprenait 
après un long filence : mais ma mort ne 
fervira qu'à augmenter tes tourmens , qui* 
fur la terre, s'intérelfe à toi & à Worthy? 
perfonne, perfonne, Molly. Je fuis le feuh... 
Non, j'arrêterai mon dernier foupir, pour 
conferver ta vie , celle de ce malheureux 
père, qui, hélas! eft le mien. Molly i'intetv 
rompit, pour ne répondre que ces mots 1 
&ÇIXP39* nous mQurrpns en&mble. 
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La miftre amené la maladie ; elle éten- -
dit un malheureux vieillard fur un lit de 
douleur : à peine avait-il des alimens. Molljr 
ne le quittait point ; elle était inçeflamment 
dans Tes bras. Confole-toi, ma fille, sériait* 
i l , lorfqu'il la voyait livrée au défefpoir. 
La vie eft un fardeau que je fuis impatient-
de rejetter > mais je te laine fur cette terre 
de fer j quel fein s'ouvrira à tes pleurs ? 
flui te tendra une main bienfaifante ï Hélas ! 
on écarte, on fuit la mifere avec horreur; 
on invente des opprobres , des outrages 4 
pour les infortunés 5 on fe plait à infulter 
la vertu dans l'indigence, & on lui refufe 
même l'eftime qui lui eft due ; on ne fau-* 
rait croire qu'elle réfifte aux aflauts de Pad^ 
verfité y il eft vrai, ma fille, que le ciel te 
jugera, il lira dans ton cœur, il fuivra tou
tes tes aâions d'un œil vigilant, & qui ne 
trompe jamais, & il fera ta récompense. Ma 
chère enfant, nous n'avons dans ce monde 
que Lerman qui foit fenfible à notre peine > 
& il eft aufli à plaindre que nous. Efforçons^ 
nous de lui cacher l'étendue de nos befoins, 
c'.eft aflez de fes propres revers, pour qu'il: 
foit accablé j il t'aime, ma fille.... je ne 
defirais que fon bonheur, que le tien ; 
il était prêt à porter le nom de ton époux 7 
j'allais revivre au fein de mes chers enfans.*. 
Ah ! cache-moi tes larmes, Quueplpuxequa 



SEPTEMBRE 177*1. %j 

for toi. De quoi me plains-tu ? de mourir ? 
Eh ! ma fille, ton fort eft plus affreux : tu 
VîSrras, je te l'ai dit, pour efluyer, peut-être, 
des opprobres. , . Cette idée augmente en
core l'horreur de ma fin, 

Lerman entre avec précipitation : Efpé-
rez, mes amis, efpérez, un de mes parens 
amve de la Virginie : il eft riche > il aur.i 
uncœurfenfible, n'en doutez point; il fau
drait qu'il fût bien barbare, bien dénaturé, 
pour ne pas fe pénétrer de mes fentimens: 
& quel homme doit infpirer la pitié plus que 
moi, mon père , & vous, mon adorable 
Molly ! je revole auprès de vous 
tous nos maux vont finir. 

Lerman n'avait pas achevé ces paroles t 
qu'il était déjà à la porte de Barnefton. Ler-* 
man fe fait annoncer comme un de fes pa
reils ; à peine Barnefton î'a-t-il entrevu : Je 
ne reçois point chez moi des imppfteurs. De 
quel front ofez-vous dire que vous m'appar* . 
tenez? Lerman fut d'abord déconcerté. Un 
malheureux fe trouble aifément, il femble 
qu'il foit forcé d'avouer la fupériorité de la 
richeffe* & voilà ce qui entretient i'infolence -
de la fortune. Il eft néceffaire d'obferver 
que ce Barnefton était allié à Lerman par fe 
mère * devenu opulent, il avait fuivi l'ordre 
naturel, il était devenu orgueilleux, inhu-
puin^micomiailTaut fa famille9 d'ailleurs 

F 4 
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Sacrifiant tout àfàftupide vanité, àfes pfau 
firs, à fes caprices, à fes ennuis variés : l'ex
térieur de Lerman était conforme à fa fitua-
tion. C'en était affez pour faire preffentir à 
Barnefton que cet infortuné venait réclamer, 
une vertu que la richeffe connaît peu. Ce 
ïi'fift peut-être qu'à Padverfité à fentir l'attrait 
de la bienfaifance. Lerman était en proie au* 
regards dédaigneux des domeftiques de fon 
parent. Ceux - ci prennent affez le cara&eré 
de leur maître, îbuvent ils ajoutent à l'ef-
prit d'imitation. L'honnête jeune homme 
avait de la hauteur, de la fierté, cet orgueil 
de l'ame qui a la confcience de fa dignité, & 
que rien ne peut faire fléchir, mais il aimait. 
IL prend fur lui de fe vaincre , de fe fubju-
guer : — Monfieur, je ne fuis point un inï-
pofteur, ma mère avait l'honneur d'être vo r 
tre tante, & je vous eh donnerai des preuves , 
s'il eft néceffaire* L*audace de Barnefton eft 
moins impérieufe , & ne faurait foutenir 
l'afcendant de h vérité : —- Si je fuis votre 
parent c'eft de bien loin, de bien loin ; 
je me reffouviens d'un certain Lerman ; j'en. 
fi qusjque idée : c'était un fot > il a toujours 
mal fait fes affaires ; il eft mort gueux, & . . . 
vous ̂ m'avez l'air de ne pas mieux vous con
duire que l u i . . . Mon père, mon père , in
terrompt vivement Lerman, & d'un ton pé
nétré , m'a lfiiffé fon exçmple à fuivre > fa mé-
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jhoire me fera toujours chère ; îl était ver-* 
tueux Oh oui, répond Barnefton 
avec un rire infolent, vertueux ! belle vertu 
que celle qui nous fait mourir de faim, qui 
nous rend à charge à tout le monde, à nous-
mêmes! Mon père, Monfieur, n'a été à 
charge à perfonne, c'eft moi qui fuis mille 
Fois plus à plaindre que lui, puifque réduit 
à une horrible nécelïité.... je venais . . . . 
je venais implorer votre compallîon. Bar
nefton ne lui laifle pas le tems d'achever, & 
aufli-tôt toute la dureté de fon ame fe peint 
fur fon vifage > il élevé la voix : C'eft-
à-dire que l'on vient me demander la charitér 
1— La charité, Monfieur... non, quelque 
fecours que je vous rendrai aux dépens de 
nia vie > comptez fur l'engagement facré de 
ma reconnaiffance. Nous connaiflbns ce 
]aeau langage, répond Barnefton ; oh , les 
gens qui font dans le befoin, font toujours 
des orateurs.... Que diable ! vous êtes jeu
ne , il faut faire quelque chofe, au lieu de 
mendier. De mendier, interrompt avec uns 
forte de fureur Lerman ? Et enfuite, repre
nant fes fens : j'ai été, Monfieur, chez UÎ\ 
marchand > fa fituation l'a obligé de me con
gédier; je cherche une place 
Éh ! il y en a tant y enrôlez-vous fur la flotte 
royale, croyez-moi : bêchez la terre ; foyez, 
plutôt laquais, <jue d'être fainéant & imj>ofe 
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ton; quand on a des bras & des jambes, iï 
&ut les exercer, Phomme ejjb né pour le tra^ 
vail; rendez-vous utile, le véritable deshon
neur eft de ne rien faire & de mourir de 
fiim. 

Chaque mot était un trait aflaflïn qui reC 
tait enfoncé dans le cœur du malheureux 
jeune homme s mais l'image deWorthy& 
de Molly expirant de mifere, reprenait tou
jours le deflus : voilà l'objet auquel il fe fa-
crifiait tout entier. Il a la force de répliquer* 
Je ne demande pas mieux que de tenter Pim-
poffible, pour me retirer de cette horrible 
fituationj oui, Monfieur, il ny a point 
cPétat vil que je n'embrafle avec tranfport, 
& que je ne préfère à la douleur & à l'humL* 
liation de vous préfenter l'excès de mes mal-
heurs : ils font au comble Vous pi'ou-
tragez J Je vous outrage ? non, je vous 
dis la vérité. Je fuis hors d'état de vous offrir 
le moindre fecours, je fuis dans Pembarras 
moi-même j je viens d*acheter une terre qui 
me coûte des fommes immenfes, j'ai ma mai-
Ion à foutenir. Je vous le répète, tâchez de 
vous placer, entrez plutôt aufervice. -* 
Oui,je fervirai plutôt le dernier des hommes* 
je déchirerai la terre , je l'abreuverai de mes 
larmes, fes cailloux s'amolliront fous mes 
pleurs., . . Ah ! Monfieur... Monfieur.. * 
*o»s me mettez au défefpoir,.. j.e pe voua 
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demandais qu'un faible foulagement. . . 
- *ms me rachèteriez la vie, G vous faviez.... 

Et auffi-tôt il tombe aux genoux du riche 
dénaturé, en prononçant ces derniers mots.' 
Barnefton veut le faire relever..,. Lerman 
fpn4ant en larmes & étouffé par les fanglots ^ 
non, ce n'eft pas pour ma vie que je fuis à 
vos pieds, c'eft pppr des jpurs qui me fqnt 
mille fois plus précieux j attrom de J'huma-
nité, ne me refiifez pas, je vous en conjure ; 
je vous engage ma perfonne, mon exiftence, 
pour le don le plus léger que vous m'accorde
rez . . * Oui encore, c'eft la charité que j'im
plore n'avez-vous jamais aiipé ? 

Lerman pouffe un cri à cette parole, & 
Barnefton fe hâte de tirer le cordon de fa 
fonnette. Un domcftique entre. Conduifez 
Monfieur, dit-il, en montrant Lerman, & 
ilpourfuit : fi jamais il vous arrive de me 
faire parler à defcmblables eens, je vous" 
chafle. Lerman fort en fe cachant le yifage» 
& en décriant : Ah! barbare ! barbare ! 

Le voilà dans la rue errant, accablé, écrafé 
fous le poids de fes triftes réflexions. L'ex
trémité affreufe où étaient réduits Worthy 
&fa fille, augmentait ; ils étaient tous deux 
dans le cœur de l'infortuné jeune homme : 
ils y étaient pleurant, gémiffant, ils y éta
laient leur mifere 9 leur befoin. A cette idée 
déchirante, Lerman fe frappant le ,front* 
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quoi, difait-il, j'ai pu embrafler les genoux-
d'un monftre, & cefacrifice, cette bafTefle. 
ont été inutiles ! & Worthv & fa fille vont 
expirer de faim ! je perdrai Molly ! 

( La fuite pour le mois prochain. ) 

III. REGULUS DANS LE SENAT, 
* & 

Tïitnquam nojlrajàluspretium mercefquc 
nefandœ 

Proditionis erit. Lucan. Lit, Vit 

4 + 
O B S E R V A T I O N S fur PhéroUc 

fuivante. 

LE défintéreflement magnanime de Regu
lus eft un de ces traits que le vulgaire des 
hommes & des politiques appelle roma-
nefques. Dans ce fiecle, où la confiance eft 
un fanatifme, & l'amour du bien une fan-
taifie y dans ce fiecle , où fi peu de gens 
favent avoir une patrie, chacun dit : fais toa 
bien, puis celui des autres. Régulus penfaifr 
différemment s mais il eft vrai aufli que les 
Romains n'avaient pas comme nous, des 
mœurs de femmelettes & des loix de Carv* 
xûbales. 

i 
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On a blâgié l'illuftre captifdaCarthage, 
tomme politique & comme père > on a cru 
qu'il s'était trompé fut les intérêts de Rome, 
en trompant la nature. Les fuccès de la Ré
publique le juitiEent au premier égard , un 
cœur plus citoyen que paternel, au fécond. 
Ce n'eft peut-être pas à nous de comparer 
des mœurs inconnues. 

Si quelque choie pouvait flétrir la gloim 
de Regulus, c'eft l'inflexibilité de fon ca-
radlerc : dur, altier, cruel, il avait appris 
J'art d'opprimer j il s'acharna à une guerre 
qui le jetta dans les fers, une politique bar
bare lui fitrefuferà des infortunés une paix 
avantageufe à fa patrie, & fes revers ven
gèrent l'humanité. Exemple qui n'eft pasf 
rare , & que les gens en place devraient 
avoir toujours devant les yeux. 

Le difcours de Régulus au Sénat eft perdu 
pour nous. Le philofophe dans les fers , 
devait être aulîî profond politique qu'habile 
général i & ce qui nous refte de fon hiC 
toire parait infidèle. M. de Voltaire doute, 
d'après le filence de Polybe, de fon pré
tendu fupplice, monument d'une barbarie" 
inconnue aux Carthaginois. Quel eût été le 
but d'une vengeance atroce, que les Romains 
tt'euflent pas laide impunie '< Carthage pou-
Vait-elle attendre de Regulus une lâcheté, 
du Sénat perfuadé par lui, autre chofe que 
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h guerre > & de la poftérité / que Yex&i 
cration ? 

Il eft vrai que Tïte-Live , le partial & 
erédule Tite-Live, cet hiftorien qu'on croi-
rait quelquefois avoir été aux gages du Se-; 
aat & du grand Pontife, cherche à prouver 
la réalité du fijpplice de Régulus , par 1© 
cara&ere fanguinaire qu'il donne par-toufc 
aux Carthaginois : il s'errtporte jufqu'à dire 
qu'Annibal fit manger de la chair humaine 
à fes feldats, pour leur donner du courage* 
Mais ce n'eft là qu'uite fable atroce , ima
ginée, comme tant d'autres, pour juftifier 
Ja haine des Romains. Leur hiftorien Tite-
Live ne pouvait perfuader que le peuple 
commerçant & policé de Carthage , était 
$ntropophage, qu'à ceux qui croyaient à la-
louve nourricière de Romulus, à l'aventure 
du devin Navius, aux pluies de chair, de 
Cailloux, & à tant d'autres contes dont les-
décades font remplies. 

S'il n'eft plus permis aujourd'hui d'écrire 
ces fottifes abfurdes, il ne l'eft pas davan
tage de les répéter : c'eft pourquoi, mal
gré les compilateurs modernes qui ont 
donné des hiftoires Romaines, nous ne croi
rons point au fupplice de Régulus, qu'il» 
font rouler dans un tonneau garni de lame* 
dp fer, après lui avoir fait couper les pau-
pkjfts. Rayons ce crime de la hfte de ceu& 
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qu'on reproche aux Carthaginois 9 peuplf 
commerçant & libre, orgueilleux & dur, 
ambitieux & fanguinaire 9 policé & cor
rompu ; peuple qui perdit fa liberté parles 
richefles & fes mœurs mercantilles,& qui 
prouvera à jamais que refprit de Sparte ne 
peut ie conferver dans les magafins des 
négocians; 

L'Académie célèbre, qui avait choïfï te 
beau fujet du difeours de Régulus au Sénats 
a rendu un grand fervice aux lettres & 
aux jeunes gens j l'éloquence politique ett 
entièrement négligée, il fembie que les na
tions n'aient plus de patrie & d'intérêts à 
défendre. Combien peu'de Servans,de b 
Chalotais , de Caftillôh, oilt occupé la tri
bune de Demofthene ! Combien de plates 
formules pour une page de philofophie ftio* 
raie ! Rendons à la poéfie & à l'éloquence 
leur véritable effet. Qu'elles peignent les 
hommes, les inftruifent & les corrigent ; 
qu'elles foîent, comme on l'a dit, une éfa* 
quence de chofes, & non pas de mots* 

Le préjugé éternel de la coutume avait 
reflerré l'héroïde dans la feule paflion de 
l'amour. M. De la Harpe fecoua le premitac 
Ife joug, & confiera le génie au dévelop
pement de toutes les grandes affe&ions de 
Fanie. Quoiqu'il {bit refté ferovent au ddk 
fous de fe& fujets, on ne lui a pas styria* 
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une grande obligation d'avoir ofé banni? 
de ce poème, ces maximes furannées, ces 
madrigaux & ces peintures dont le coloris 
était ufé : il devait bannir de même ces 
diflertations froides & ces déclamations po
litiques , qui font chanceler le grand Cor-» 
lieille fur le trône de la tragédie» Virilem 
torvus humi pofuijfe vultum , dit Horace , 
parlant de Réguîus. Voilà le peintre : deui 
mots décrivent le Romain & le père de 
femille. 

R E G U L U S D A N S LE S E N A T . 

Quoi ! fofe vous revoir, & cejfe dêtrè 
libre, 

0 Sénat! b Patrie! à rivages du Tibre! 
Puijfant peuple d'égaux, qui commandez, auoi 

rois, 
\jn efclave aujourd'hui vient défendre vos 

droits. 
tç fort cède aux vertus : vainement les tenu 

pètes 
Ont foulevé les mers , & grondé fur yioi 

têtes y * 
î)e fer foldats vaimus t apprenant nos 
* . fuem^i . *. , ~ 

Cartbagé 
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Carthage à fon captif a demande la paix. 
Organe de fes vœux, Regulus eji le maître 
De mourir vertueux , ou de fauver uii 

traître : 
Et fi la paix féduit vos efprits abufés > ' 
Je m'arrache au Supplice, & mes fers font 

brifés. ' 

Moi, difputer mes jours au bien de ma 
patrie ! 

Que mon ombré aux enfers emporte fini 
famie , 

La mémoire d'un làchp i & It reproche àf, 
freux, 

D?avoir perdu l'Etat, & trahi mes aïeux f 
A mes derniers neveux, qiC.en moi Rome 

contemple, 
Je tranfmettrais du crime, & Vopprobre 

& l'exemple! 
Périjfe le Romain qui peut ' vivre à ce 

prix. l 

Mais\ Dieux ! vous balancez } à vos yeux 
éblouis 

Vor parait le lien <£un traité légitime? 
Ainfi quels danger\conhaijfez-en le crime; 

G 
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iBLomalte, ces étendkrdsÀ tEpîre enlevés, 
four vieillir àtms nos [murs, feraient-ifr 

yéfervés ? 
Regardez les foutiens de P Afrique épuifée > 
Ses littvireï détruits , fa grandeur éclipfée* 
Craignez ̂  vous fes guerriers, vils efclavei 

de For , 
Perfides, ytten payant* Carthage craint 

encor y 
tbs Numides errans, qui, morts À leut 

patrie, 
Mercenaires jhldêts » vont immoler leur 

vie, 
Servir , non tamitié , mais forgent du 

vainqueur, 
Trafiquer du courage , & flétrir la valeur ? 
Sous ( f ) un climat brûlant, imitant leur 

adrejfe, 
La nature féconde enfante la richeffe, 
L'tfclavage du pattvte > & U luxe de* 

Grands, 

(•p II y avait 40000 eTclaves occupe* % 
fouiller les mise» d'or tie rEfpagncr 
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bes malheurs de F Etat, illujtres artifans. 
Par des milliers de bras, ce poifon s'y pré* 

pare $ 
Veft du germe des mœurs > dont la terre' efi, 

avare ; 
En y fouillant de Vor > on y trouve des 

maux, 
Et la vertu s*y pefe au feul poids des mi± 

taux. 
Là de riches tyrans torgueilleùfe jeunejft 
Rit dès mœurs fous la pourpre, & vante là 

mollejfe : 
Tandis que diferteurs de leûrt droits pro* 

fanés, 
Lfindigens citoyens -, à fervir façonnés, 
Des mains de leurs égaux arrachent Pexifi 

tettce , 
Vendent leur liberté, leurs voix àYopu* 

lencè, 
àtngtneni&ft ïèùte nialheurs, voulant les fm£* 

lager, 
JEf ch$rijfentPopprc[bre> au lieu de le vengrfri 

Reps des Jppbtsf voila donc cette id*l$ 
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Qui veut faire en ce jour trenmer-Je-Ca^ 
pitole f 

Voilà ce qtCori oppofe aux vainqueurs de 
Pyrrhus ! 

te qu'au fond des cachots rïk pas craint 
Régulus ! 

Ah ! Romains 9 je ie vois 9 f alarme votre 
gloire y 

Je me dois à mes fers 9 & vt)us, à la vic
toire. 

Apprenez nos fuccès, ainft qUe nos moyens , 
tarthage a des tréfors, Rome a des citoyens : 
Carthage en fa&ions, dès long-tems fe con-

fume, 
Dans fes murs def&lés, la difcorde s'allume; 
D'un confeil d'ennemis, les chefs ambitieux, 
Couverts de notie fang, te difputentm entre 

eux 5 

Et le peuple foulé femble crier au Tibre : 
Ie Rome , rajfure-toi, Carthage n'ejt plus 

libre. 33 

*" Mais quel nouveau ffeïïack étonne Pu-
z^niversï 
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Se Sénat, £un Consul vient foutenir les 
fers, 

Vadmire dans fa chUfe ? £# pleure fa dis
grâce j 

fanais ( f ) que mon vainqueur abaiffant 
fon audace, 

Réduit a demander fa vie à des ingrats, 
Çopis fes lauriersflétris, ÇL trouvé le trépas. 
Du dernier des foldats, nous payons les 

fervices, 
Carthage à fes vengeurs apprête les fup-

plices. ,r 
0 murs teints de leur fang 3 qu'ils tfqnt fu 

que pleurer ! 
Sur vos débris fumans , il fallait expirer. 
Romains, m'en çroirez-vous ? laijfqns à pes

clavage 
Ces obfcurs priformiers, qui pour Roqic un 

outrage, 
Et du bruit de leurs fers* long-tems épour 

vantés, t x 

( + ) Xantipe, Lacédémonîen, noyé paf ordre 
du Sénat, à Ton retour à Carthage. 

G? 
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7 Onf perdu Phéroïfme , avec leurs libertés f 

JDe captifs fans valeur, d'un vieillard mutile x 

jy*un Conful accablé, Rome n'ejl pas tafile jr 
Et jadis fon fujet, Régulus ne Pefl .plus. 
Songez à Pavenir 9 rappellez-vous Brennus : 
Tremblez, qu'au fein dés maux que le ciel 

lui deftine, 
Çarthage dans ces lieux Rapporte ta ruine} 
Qu'au moment de fa chiite, à fon dernier-

effort, 
pans vos rangs ébranlés , fmant par-tout 

la mort t 

JJn vainqueur plus vaillant, flus heureux 
ou plus fage, 

Jfe porte dans nos champs, la flamme & 1$ 
çaryage. 

£ ÎEtat délivréy qu'importent mes revers? 
Çefi fur vous% fur vos Jils9 qu'Haies yeuoù 

ouverts : \ 
jÀis à vos fermens* tremblant de les en* 

freindre^ 
$iûils voient qu'aujouriïhui ce Confeil n'qk 

pi craindre. 

\ 



Gms amis f je pars, fowvevm - vmts dfr 
npenj9 

Jormioz-les au grand art des héros citoyens r 
Cachez-les h cet ail qu* dott veiier fur Rome+ 
Citoyen fous le fer* ici peut- être un hommes 
£a nature a fes droits elle va fupplier..„~ 
Son cri fe fait entendre— & je dois Fou* 

blier. 
gue, punijfant fur moi ce refus magnanime^ > 
Çarthage en frémijfant* fi venge par un^ 

crimes 
gtCelle immole à fa honte wi vieillard dans. 

les fers * ^ 
hh vengeance £wk tfche, efi un frâtnien 

revers*. 
Je mérite vos pleurs, verfiz-fesjkr ma tombe t 
four venger Régulus » que Çarthage fuc-* 

combe* 
Mate, captifs déformés, refpeBez ces bérps; * 
Servez Rome en foldats , & non fas « : 

bourreaux. 

* limontre les Chefs Carthaginois* 

Â4> 
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IV. MES Q IS EA U Jg. 

I D Y I L E. 

JY& Ef chers petits oifçaux, ne me quittez 
jamais > 

Âh ! combien de baifers f quels foins je vous 
promets! 

Cejfez de vous former une imagç flatteuft 
De cette liberté pour vous fi précieufe ! 

J&r butté, à d*effrayans revers , 
Elle vous ejl fouvent bien dçngereufe. 
D'un vql liger parconréz-vout les ajrs,~ 

Rien ne four ait vous y défendre 
Des ferres de l'autour qui cherche. 4 vous . 

furprendre. 
Gardez-vous de tenter des élans ifldifçrtts : 
Mes chers petits çjfeaux , ne me quittez 

jamais. 
Jbans ce tems de métamprpbofçs ,T 

Où tout renaît, où, le front teint de 
rofes, 

Vamante de zéphyr ramené les beaux jours, 
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QH , libre defesfers ? Ponde a repris fon cours, 
Quand les bois renaijfans couronnent la 

fougère y 

Qu'auxplus riches fbphas, la volupté préférai 
Si ce Dieufimple en fes atours, 

Et quife glijfe aufein dlune bergère, 
&ii* vous blejfer aujjî des mêmes traits que 

nous 5 
Sir Pamour, fous îP épais feuillages, 

Vous infpire ces chants fi variés , fi doux , , 
Dont retentirent nos bocages > 

Jouiffez-vous en paix de ce riant dejlin ? 
CV/ peu de redouter les vents & les orages : 
D'un enfant fans pitié , la Jrop barbare 

main 
Vous enlevé ces nids , induftrieup ouvrages, 
Où de vos tendres feux vous renfermez les 

gages, 
Par des accens plaintifs , expritnant vos 

regrets, 
Et la douleur qui vous déchire, 

Vous éprouvez alors, que.* les malheurs font 
faits 
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Pour VOUS , p$ur tout ce qui refpire. -; 

Mes chers petits oifeaux > ne nte quittes* 
jamais. 

Quand la neige a couvert la chne dp* 
montagnes, 

Quand faqitiloïi fougueux défoie nos c&mpa* 
gnes , 

Comment pafferiez-voj/LS cette ittde faifon ? 
A peine pour afyle, avez-vous un buijjbtk 
Vous ne trouveriez plut de grain ni de ver*. 

dure, 
Vous péririez bientôt Je fi*int& dkfroi^ 

dure i 
Mais je me chargerai de veiller fut vo& 

v jours 5 
Dans un réduit bien clos , nous refterow 

enfemble 9 

Un air calme, un air doux 9 y régnera toti-
jours. 

Oh ! que vous bénirez la main qui vous rajl^ 
femble, 

Qui prévient % fatisfait vos goûts ^ vos 
befoins f 
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J)e ce plaifirfipur, ? aurai peit de témoins, 
Ç» trijie ifolement fuit de près rinfortune ; 
On me croit des amis, mais en auje de vrais, 
Un feul que mon afpeSf ne glace Ç§ rfim* 

portune ? 
Mes Chers petits Qifeaux, ne me, qfiittfp 

jamais. 

Qui , je veux entre vous , partager m* 
tendreffe $ 

Captivez à la fois > mon oreille & mes yeux, 
Jenez-moi lieu, fur-tout, d'amis & de maù 

trejfe, 
Yous me tromperez moins, je vous aimerai 

mieux, 
fuijje de vos accens la douce mélodie, 

' Détruire en mon cœur agité 
Cette morne mélancolie 
Oàje ne fuis que trop porté ; 

Mais je crains bien aujjî que Vennuinetvou^ 
gagne. 

Souvent je eroh vous vair un peu moins d* 
faieté $ 
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Ope vous manquerait-il ? ferait-ce une coiffa 
pagne ? 

Ecopctez-moi, je parle avec fincérité : 
Cette faufile félicité, 
Dont le pinceau de la nature 

Trace à nos fins féduits, la magique pein
ture , 

Ne vaut pas la tranquillité 
J?un cœur libre de toutes chaînes-
Croyez que P amour a des peinesj 

Çonnaijfez> tout le prioç dune folide paix* 
Mes chers petits oifeaux , ne me quittez 

jamais. 
Ah ! qvCk vous pojféder , je goûterais de 

charmes, 
Si je me livrais moins h des fouets çuifans ? 

Il efi encor des foupirs & des larmes % 

Que m'arrachent pour yom d! affligeantes 
alarmes. 

On doit compter fi peu fur des jours latf-
guiffans ! 

Je ri ai plus la funté, ce bien fi defirable , 
QtCaux tréfors du Péroii^ je trouvais prér 

férable ,* 
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À chaque ïnflantjkilas ! tout peut finir pour 
moi i 

Dans la nuit du trépas, il me faudra def-
cendre 9 

Et quelques pleurs, fans doute , ahroferont 
ma cendrd 

•£9**9*9 
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QUATRIEME PARTIE. 

LE 
NOUVELLISTE SUISSE, 

OU 

ANNALES POLITIQUES 
DE L ' E U R O P E . 

t v k a U I E. 
V Onftantinople. La Porte a envoyé uri 
meflage à tous les interprètes des miniftres 
étrangers réfidans en cette capitale, por
tant qu'ils aient à s'abftenir des fréquentes 
conférences qu'ils avaient avec les gens de 
loi & autres grands, fous prétexte de les 
confulter pour différentes aiikires. Cette dé
nonciation eft fondée fur la découverte que 
l'on prétend avoir faite , que ces entrevues? 
n'avaient pour objet que les circonftances 
préfentes. Il s'eft tenu une affemblée fo-
lemnelle des miniftres de la Porte, des prin* 
ripaux gens de loi pour examiner la propos 
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tîtion faite par le Grand-Seigneur, s'il ne 
tonviendrait pas de traiter de la paix avec la 
RulKe, fans l'intervention d'aucune puif-
fance étrangère, afin de prévenir une plus 
grande perte. Après quoi, Pécuyer de S. H. 
Çui eft frcre du grand Vifîr , eft parti fana 
ttélai pour l'armée. 

O N a reçu de très-fâcheufes nouvelles 
de la Syrie. Aly-Bey, qui prend le titre de 
Soudan d'Egypte , ayant fait avancer fon 
îirmée contre les troupes réunies des Bâchas 
de Damas 5 de Tripoli & d'Alep, les a to
talement battues, lë4 Juin, & s'eft emparé 
lîx jours après de Damas, où il y a eu une 
fédition, & demt lesmaifons ont été pil
lées. Le Bâcha blefle s'eft fauve avec fîx per* 
fonnes, celui d'Alep eft revenu dans fa réfi-
dence. Il a voulu exiger 2fo mille écus des 
nations Européennes qui y font établies * 
afin d'approvillonner la ville ; mais les coït» 
fuis ont refufé de payer une auffi forte con* 
tribution. La Porte a fait publier que les 
troupes d'Aly avaient depuis lors été défkii. 
tes par les Drufes, & que Pâmas était ren
tré fous la domination du Grand -Sei» 
gneur. 

LA pefte continue à faire les plus grandi 
ravages dans la ville de Smyrne, qui eftr 
prefque entièrement dépeuplée , tarit pap 
ceux qui font la viâûnede cç jléau* que par 
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la retraite des principaux habitans. Cette 
circonftance & la crainte de la contagion, 
pourront garantir cette ville de l'irruption 
qu'elle craint toujours de la part des Ruflbs. 
On a reçu avis de laprife des lignes de Pré-
top par la féconde armée rafle, qui s'eft en-
fuite répandue dans la Crimée. On attribue 
cet événement aux vents contraires qui ont; 
empêché un corps de 20000 Turcs d'y débar
quer à tems.Le Grand-Seigneur informé de la 
prochaine arrivée du Maréchal de C2erni, 
envoyé des Confédérés de Pologne, a or
donné qu'il fût traité comme les autres mi
nières étrangers. 

R U S S I E. 

Fetershourg. Il fe trouve dans cette ca
pitale des députés d'un grand nombre de na
tions étrangères, européennes & afiatiques, 
qui tous font défrayés par là Cour. On y re
marque ceux des Tartares de différentes tri-
Jbus, des Géorgiens & des Kirkifes, peuples 
•qui habitent fur les frontières de la Chine. 
La Cour a requ, le 7 juillet, l'importante 
nouvelle de la prife des lignes & de la forte-
Tefle de Prékop, de même que de celle d'Or-
kopi. On en a publié une relation, dont les 
principales circonftances font que le Prince 
•Dolgorucki s'eit emparé, au moyen de divers 

détachemens-
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détachemens de l'armée qu'il commande* 
des villes d'Arabat & de Coslow, & s'eft 
porté entre la première de ces deux villes & 
Caffa, pour attendre la dernière réfolution 
du Kan des ïartares, qui avait envoyé des 
députés pour traiter avec lui. Les PaifTcs ont 
perdu peu de monde dans l'attaque des lignes; 
lagarnifon de Prékop a été faite prilbnniere 
de guerre, & conduite à Varna dans la Bul
garie , à condition de ne point fervir pendant 
toute la guerre contre S. AI. 1 Le Vice-Ami
ral Siniawiu ett devant Kertsch, pour dé
fendre le détroit de Jenikala, qui commu
nique de la mer Noire à la mer d'Aloph. De
puis lors le Prince Dolçorucki ayant appris 
que les Turcs fe retranchoient devant Caffa, 
pour y attendre un lecours considérable, re-
folut de les attaquer fans délai y ce qu'il exé
cuta , le 10 juillet, avec le plus grand fuccès-
Les retranchemens furent forcés, & la ville 
ayant été invertie, le Seraskier qui y com
mandait, s'tflt rendu prifonnier de guerre 

*,„ avec toute fagarnifon. Ainfï, toute îa Cri
mée fe trouve aujourd'hui foumife à S. M. L 
Cette importante nouvelle a été célébrée par 
de grandes réjouiffances, de même que l'an-
niverfaire de la vidoire remportée Tannée 
dernière fur la flotte turque," par le Comte 
Alexis Grlow. 

O N a été informé par les dépêches du Gé* 
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néral Romanzow, de la prife de Giurgewo 
par les Turcs. Cet échec, facile à réparer , 
n'eft attribué qu'au peu de courage des Offi
ciers qui commandaient dans cette place. 

SUEDE. 

Stockholm. La dicte du royaume s'aflem-
bîe tous les jours in plenet, & prend divers 
arrangemens de détail, pour la formation 
des comités & des députations particulières. 
On continue auflî Pexamendes pleins pou
voirs, dont fadmiffion ou la reje&ion peu
vent décider de la prépondérance de l'un des 
partis fur l'autre. Il a été arrêté dans l'ordre 
delà noblefle, que le comité fecret informe
rait , chaque jour in plenis, des affaires qu'il 
aurait traitées, & ceflerait fes fondions huit 
jours avant la clôture de la diète. Le Roi fait 
tous {es efforts, pour réunir les différens 
partis, en vue de l'intérêt général du royau
me. Les débats fur les pleins pouvoirs occu
pent encore Tordre du Clergé. Le comité 
fecret préfidé par le Maréchal de la diète, eft 
compofé de f o gentilshommes, af ecclé-
fialtiques & 2f bourgeois. Tous prêtent fer
ment de fidélité, & ne peuvent plus , depuis 
le moment ou iJs font choifis, avoir aucune 
communication avec les Miniftres étrangers. 
Ce comité fe divife en quatre députations , 
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dont la premiers traite" des affaires étrangè
res > la féconde, de la banque > la troiiîeme, 
du militaire * & la quatrième , des revends 
& des;dépenfes de l'Etat. 

LES obfeques du feu Roi fefont faites, le; 
90 juillet, afrec la plus grande pompe. Ler 
couronnement de S.M. aujourd'hui régnante * 
fe fera dans cette capitale , mais le jour n'en 
eft pas encore fixé* 

O N a préfenté à l'ordre de la noblefle i*Af, 
mémoire tendant à rappeller les Sénateurs 
dépofés ,10*8 de la dernière diète, & cette 1 
propofîtion-a été approuvée. Mais S. M. en 
ayant eu communication , Elle a mandé les 
orateurs dès Etats * &leur a déclaré, qu'Elle 
ne pouvait rétabliriez Sénateurs dans leurs 
emplois, fans flétrir la mémoire du Roifon, 
père* qui n'avait donné les mains à leur dé* 
pofîtion, que parce que leur conduite l'avait 
eflentiellement blefle* \ 

O N a approuvé la réfolutian de permettre,. 
pour cette année, l'importation des bleds 
étrangers dans tous les ports du Royaume » 
moyennant qu'on y emploie les>bâtimens 
nationaux. 
• IL parait une déclaration du Roi, qui pro-, 

met de grands avantages*& divers priviteges 
aux artittes étrangers qui .viendront s'établir 
dans fes états, fur- tout pour y travailler, en 
fer & en d'autres métaux. *. , . 

Ha 
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D A M E''M A R C E. 

t Copenhague^ La Reine accoucha heuù 
reufement d'une princeffe, le 7 juillet 5 elle-
nefera baptifée^ que lorfque la Reine fera 
relevée de fes couches ; §. M. a pris la réfolu-
tion de la nourrir elle - même, & fa fonte, 
sien trouve tres^biçn. 

LE Roi a permis que le corps des Magiftrats* 
d?A4tonafûtcompofé'de Luthériens, fi Poil 
trouvait plus de {ujefs capables dans cette 
religion , que dans la dominante* La même 
permiflion avait déJ2Lété,accordée pour cette 
capitale; ^ - * 
^ S. M« continue à ̂ occuper de Padminiftnu 

tion delà juftiee , EHe crée de nouveaux 
tribunaux, en fiapprime ou en réforme d'au
t o , felbn les befoias de fes fujets y qui, 
ffaiiUurs^jàttiront, dans toute Retendue de 
fes états, des facilités accordées par les précé
dons édits touchant les mariages fle les cas 
qui auparavant exigeaient des difpenfes. 
c ihip a dan s le Bançmarck plufieurs effaces 

de couv^iis occupé? par des -depioifèUes qui 
s'y retirent, ou jufqu'à ce qu'elles aient 
teewré Pu ^marir, ou avec fa réfohition de 
patfçr le refte.de leurs -jours dans le célibat. 
On y voit auili des ttuaifcns deftinées aux 
darnes qui quittent la monde à un certain 
âge. Ces établiffetuen^ apvnt paru au Roi 

http://refte.de
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fcflez peu néceflTaires, S. M. erra chatîgé la 
deftination, & leurs revenus feront employés 
à doter de pauvres filles qui pourront don
ner des citoyens à l'Etat. 

O N croyait avoir trouvé une riche mine 
d'or dans rifle de Sainte - Croix en Améri
que ; mais les eflais qu'on en a fait, prou
vent qu'elle ne contient aucune partie de ce 
précieux métal. 

POLOGNE. 

Varfovie. Le Prince Primat était parti le 
ï4 juillet de cette capitale , pour fe rendte 
•dans fa terre de Wawrzick, & de-là, par 
«au, àThorn & à Elbing;mais prêt à s'em
barquer fur la Viftule, le Colonel ruffe, Au-
bry, luifignifia un ordre de retourner à fa 
terre , où l'embaflàdeur de la même nation 
a envoyé 200 cofaques ou carabiniers, pour 
le garder à vue & l'empêcher de fortir du 
royaume , fous prétexte de pourvoir à fa 
fureté. Le fyftème de ce prélat fe trouve 
très - oppofé à celui de la RufEe, puifqu'it a 
déclaré que la Pologne ne jouirait jamais 
d'une tranquillité parfaite, qu'en appellant 
ali trône un Prince étranger. 

O N a reçu la relation détaillée de plufieurs 
avantages que les confédérés ont remportés 
fucceifivement fur les Rufles, dont un corps 
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des troupes doit avoir été battu par le fleur 
Pulawski, tandis que le Maréchal Zaremba 
a défait leMaréchal BraniGki,& aue le colonel 
Schtïtz s'eft emparé d'un magafin confidéra-
ble appartenant aux Rufles, après avoir fait 
prifonnier ou taillé en pièces le corps à quïla 

f arde en avait été confiée. Indépendamment 
es troupes avec lefquelles les confédérés 

tiennent la campagne, ils ont mis garnifqn 
dans diverfes places dont ils fe font rendus 
maîtres. Deux de ces forterefles, Tiniec & 
Landfcron, ont été attaquées, làns fuebès, 
par le Comte Branicki &le Colonel Drewitz. 
La ceffation de la pefte a donné lieu à la re
traite du cordon des troupes Prufliennes fur 
les frontières de Lithuanie. Cependant les 
huflards Pçufiiens occupent encore le terri
toire de Dantzic. D'un autre côté , le fleur 
Kofakowski, chef aduel de la confédération 
de Lithuanie, a furpris & fait prifonnier un 
détachement rufle. On aflurè qu'il a pafle la 
Duna dans le deflein d'attaquer le territoire 
de Wielkoluk ; quoique fes forces ne foient 
rien moins que confidérables , il fera le pre
mier qui, pendant le cours de cette guerre, 
aura fait une invafion dans les terres de l'em
pire de Ruflie. Ces fuccès multipliés animent 
de plus en plus les confédérés, qui, par de 
nouveaux univerfaux, invitent tous les no
bles Polonois à fe réunir fous les df apçaw 
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de la confédération générale, pour procéder 
à reledion d'un nouveau Roi. Il parait auiïi 
un manifefte que la Porte a fait publier, 
pour démentir le bruit qui s'était répandu , 
qu'Elle allait abandonner les intérêts des 
confédérés. S'il faut en croire des relations 
que l'on donne pour authentiques, & qui font 
cependant démenties par celles du général 
Romanzow, la Valaquie entière doit être 
retournée fous la domination des Turcs. On 
mande de Craçovie, qu'un courier venant 
de la Crimée, a apporté des lettres, par lçf-
quelles on apprend que les Ruffes ayant ap
pris l'arrivée prochaine d'un fecours que les 
Turcs y envoyaient par mer, ont attaqué les 
neuf bâtimens qui portaient ces fecours, & 
les ont coulés à fond. 

LE Chambellan de Hoven , député du du
ché de Courlande, a été arrêté par les ku/Tes» 
& on le conduit fous bonne efeorte jufqu'en 
Sibérie, où il doit être relégué. On l'accufe 
d'être la caufe des troubles de Lithuanie, & 
de s'entendre avec le fieur Kozacowski. 

LES confédérés ont fait publier une d£, 
claration, en réponfe à celle de l'ambafïàdeur 
de Rufïïe, dans laquelle ils invitent tous les 
vrais citoyens à fe joindre à eux, pour atta-r 
quer l'ennemi commun , & le forcer enfin 
à quitter la Pologne. Ils annoncent auffi & 
prouvent par des détails 5 qu'ils n'ont pas 
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perdu dans leurs différens combats contre 
les Ruifes, autant de monde, à beaucoup 
près, que ces derniers Font publié. 

LE Général-Major Suchotin, qui a rem
placé le général de Totleben en Géorgie , a 
envoyé un corps de troupes , pour renforcer 
le PrinceHéraclius,dont l'armée, après avoir 
quitté Cars, s'avance vers Trébifonde, en-
ibrte qu'on pourrait voir réalifer le projet 
extraordinaire formé par les Ruifes, d'atta-

'quer Conftiintinople, & de bloquer cette 
capitale du côté de PAfie. 

A L L E M A G NE. 

Hannovre. La régence de cet état, à l'imi
tation de ce qui le pratique dans quelques 
provinces de l'Empire, vient d'établir un 
féminaire de maîtres d'école, dix ceux qui fe 
deftinent à l'éducation de la jeuneiïe , ap
prendront, fous la direction de gens éclairés 
& bien choifis , Part des agriculteurs & des 
arttians, feion le genre de|>rofeflïon auquel 
les élevés feront dettinés. 

Mctyence. S. A. E. vient de rendre une 
nouvelle ordonnance concernant les ordres 
monaltiques , par laquelle il leur eft enjoint 
de ne point recevoir de novices ,fi leur nom
bre eil complet, & jamais avant Fage de24 
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ans, fans aucun intérêt, cfe ne faire aucun 
fervice dans les églifes paroifliales, ni de 
confefler hors de leurs couvens; quant au* 
mendians, de ne plus quêter, mais de char
ger de ce foin des féculiers munis d'attefta-
tions des magiftrats ; enfin, à tout religieux 
de ne point fe mêler d'adminiftration de 
biens-fonds, & de nommer, à cet effet, de? 
féculiers qui rendront compte, & contrç 
qui on pourra, au befoin, porter plainte au • 
juge temporel du lieu , &c. 

Vienne. Les nombreufes troupes can
tonnées ^n Hongrie, inquiètent les nobles 
de ce royaume par rapport à leurs privilèges. 
Il parait que la Cour a refonde fouftrairê 
les peuples de cet état, à Pefclavage dans le
quel ils languiflent fous des feieneurs,auji 
dépens de qui ils commenceront a jouir d'un 
meilleur fort. 

S. M. I. s'occupe affidument de tout ce 
qui concerne le militaire, examine les re
crues , donne une gratification à ceux qui 
déclarent s'être enrôles volontairement, 
renvoie les autres, & a défendu, fous de$ 
peines très-féveres , d'engager qui que ce 
ïbit par force ou par furprife. 
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ITALIE. 

Rome. On continue d'aflurer que la cotv 
Vention entre le S, Sicge & les cours de la 
maifon de Bourbon, eft réglée, & qu'elle n^ 
tardera pas à être rënduç publique. 

Parme. Il eft furvenu depuis peu quçl» 
ques troubles dans cet état, plufieurs per* 
fonnes de diftindion ont été arrêtées, & $. 
A. R. a défendu çPexécuter d'autres ordres, 
que ceux qui feraient figues de fa main. On 
attribue cette fermentation à l'antipathie de 
la nation, pour le marquis de Felino, qui, 
depuis le mariage de l'Infant Duc, eft revè&j 
d'une grande autorité. 

Venife. On a reçu la nouvelle que le gé
néral comte Orlow exige de la ville de Rar 
gufe une contribution de 2fo mille ducats , 
avec menace de bombardement, en cas de 
refus y fur quoi ce gouvernement a défendu, 
à qui que ce foit, de fortirde la ville , fous* 

, peint de la vie ; & a ordonné aux citoyens 
abfensd'y revenir, fous peine de connfca-

îon de leurs biens. 
LE chevalierReinier, nouveau Baile dç 

Venife, eft heureufement arrivé à Conftan-
tfnople, & a fait fon entrée dans le fauxbourg 
de Galat3, 
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Livourne. Deux vaifleaux de guerre ruf-

fes venant de Petersbourg, de même que 
plufieurs bâtimens de transport, charges de 
munitions, de vivres & de troupes de débar
quement , font allés renforcer leur flotte dans 
le levant. On la dit forte de cent voiles & de 
J2000 hommes de troupes réglées. 

ESPAGNE. 

Madrid. S. M. prend les mefures les 
plus efficaces pour augmenter & encourager 
l'agriculture dans ce royaume. Et comme 
Elle a été inftruite que les religieux pofle-
dent une grande partie des terres , & ne 
paient que médiocrement les laboureurs 
qui travaillent pour eux, S. M. a ordonné 
qu'il ferait fait une lifte exade de tous lqs 
couvens, & du nombre de religieux dont 
ils font compofés ; qu'on accorderait à cha
que maifon ce qui eit néceflaire pour fon 
entretien , & que le furplus ferait aban
donné aux agriculteurs. 

FRANCE. 

Paris. Le f Août dernier, le Maréchal 
Comte de Lorges , Lieutenant-général, & 
Commandant en Franche-Comté, & le Sieur 
Baftard, Confeiller d'état, fe font rendus 
au Parlement de Befanqon. Ils y ont fait 
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publier & enregiftrer un édit portant fup-
preflion & rembourfement des offices de ce 
Parlement. Le 8 ils ont fait de même pu
blier & enregiftrer un autre édit, portant 
création de 41 offices pour ce Parlement, 
avec gages, & chargés de rendre gratuite
ment la juftice. Le même jour, ils ont reçu 
le ferment des nouveaux officiers qu'ils ont 
inftaliés, & dont 31 font d'anciens Magis
trats. D'autres ont reçu des lettres de ca
chet qui les exilent en divers lieux de cette 
province. La chambre des comptes établie 
à Dole, a été aufli Supprimée, & fes fonc
tions font réunies au nouveau Parlement de 
l!efanqon. 

Le 1 ?, le Chevalier de Muy & le Sieur 
de Caumartin , Intendant de Flandres & 
d'Artois, ont fait publier au Parlement de 
Douay, un édit portant fuppreffion de cette 
compagnie , rembourfement des offices, & 
réunion du reiïbrt , au confeil fupérieur 
d'Arras, jufques à ce que S. M. ait établi 
un confeil fupérieur pour les provinces de 
Fiandres & de Hainaut. 

GRANDE BRETAGNE. 
Londres. On parle de l'établiflement d'un 

certain nombre d'évèchés, dans les colonies 
de l'Amérique, comme aufli d'y former des 
gouvernemens civils, & d'y établir une 110U-
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velte impofition, en admettant, de leur part, 
des tepréfentans dans le Parlement de la 
grande Bretagne. 
. Le maître d'un navire arrivé de Gibral

tar , a rapporté qu'il y avait eu dans la Mé
diterranée , un combat très-vif, entre ui% 
vaiffeau RufTe & une frégate Efpagnole, & 
que cette dernière avait été coulée à fond. 

Il s'était formé dans les environs de la 
Caroline Septentrionale, un parti nombreux 
de fa&ieux, qui avaient pris le nom de Ré
gulateurs, & qui ont commis plufieurshâo-
lences. Le gouverneur de cette colonie s'eft 
mis en marche contr'eux avec un corps de* 
troupes réglées > & après avoir tenté inu
tilement dé les porter à lafoumiffion, il les 
a attaqués & défaits , de manière qu'ils fe 
font difperfés dans les bois. 

La Cour a envoyé ordre en Irlande, d'y 
interdire l'exportation de toutes provifionsr 
falées , excepté pour la grande Bretagne, 
& fes po/Teifions au dehors. On a envoyé 
aulli des Ingénieurs, pour examiner toutes 
les places fortes de ce royaume , & voir 
celles qui ont befoin de réparations. 

Un homme de quelque confidération s'eft 
préfenté au Lord Maire de cette ville, & 
lui a avoué qu'il avait trempé dans le com
plot; de l'embrafemcnt 'des magafins de 
Portfinouth. Il a déjà fubi plulîeurs inter-
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togatoires en préfence de ce Magiftrat, & 
de quelques minilïres du Roi* 

" AVIS, 
Le uce . tirage de la loterie Electorale 

Palatine s'eft fait à Manheim Ve c Septem-
bre : les Nros. fortis de la roué de fortune? 
font les 4f, 39. 8 2 , M , & 1+ . L e I I i e -
tirage fe fera le 26 du même mois. 

SI quelques perfonues , en France, & 
fiir-tout dans la capitale , fouhaitaient de 
faire inférer quelques pièces en proies ou 
en vers, dans ce Journal, elles pourront 
adrefler leurs lettres & leurs paquets, francs 
déport, àMM.METRA& EBERTZ$Baw-
qiùers, plact des ViBoires ,à P A RI s. Quant 
à ia SuiflTe Se aux provinces voifines, il iut-
fira de les adreflcr de la même manière 
aux Editeurs. 

" APPROBATIONS. 
J'ai lu le Journal Helvétique pour le mois de 

Septembre 1771. & en qualité de cenfeur de la 
Seigneurie , j'en ai permis l'impreffion le 1er 
Odtobrë 1771. P E T I T P I E R R E . 

Comme Cenfeur delà ville de Neuchâtel, j'ai 
également lu & permis l'impreffion dit Journal 
Helvétique du mois de Septembre 1771. Neu-r 
châtel , Ifi 1er Odûbre 1771. BOIVE. 

> 
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